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M. G. Darsoux, en présentant à l’Académie le Tome I des « OEuvres de 
Fourier », s'exprime comme il suit : 


« Ce Tome I contient, tout entière, la Théorie analytique de la chaleur. 

» La nouvelle publication, qui était vivement désirée par les physiciens et 
les géomètres, a été entreprise grâce à l'appui bienveillant que j'ai trouvé, 
au Ministère de l’Instruction publique, auprès du Comité des Travaux his- 
toriques, qui a approuvé mes propositions, et auprés de notre Confrère 
M.X. Charmes, qui met toujours tant d’empressement à favoriser les œuvr es 
utiles. 

» Un géomètre bien connu de l’Académie, M. Paul Morin, professeur à 
la Faculté des Sciences de Rennes, a bien voulu m’assister dans la revision 


du texte, qui laissait beaucoup à désirer pour les détails, et dans la correc- 
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tion des épreuves. Si l'édition actuelle est, comme je l'espère, accueillie fa- 
vorablement, le mérite doit lui en revenir pour une bonne part. 

» Suivant l'habitude constante de leur Maison, M. Gauthier-Villars et 
ses fils m'ont prêté leur concours le plus dévoué et le plus éclairé, pour la 
bonne exécution typographique de l’'Ouvrage. La nouvelle publication 
tiendra dignement sa place à côté des OEuvres de Laplace et de Cauchy. » 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur l'indétermination d'un problème résolu 
par Poisson. Note de M. J. BERTRAND. 


« Buffon, pour traiter expérimentalement le problème de Saint-Péters- 
bourg, a jeté une pièce de monnaie en l’air 4040 fois. L'idée n’était pas 
heureuse. Le paradoxe résulte de la prise en considération de combinaiï- 
sons dont la probabilité est d’une excessive petitesse; pour avoir quelque 
chance de les voir paraitre, il faudrait un nombre immense d'épreuves ; 
plusieurs milliards suffiraient à peine pour faire entrevoir expérimentale- 
ment la justification du calcul. L’illustre naturaliste, en cette occasion, n’a 
montré ni son génie ni sa patience. 

» Sur 4040 épreuves, Buffon a obtenu 2048 fois le côté face; Poisson a 
cherché la probabilité pour que la pièce présentât quelque défaut et 
que l’excès du nombre d’arrivées de face sur la moitié du nombre des 
coups fût le résultat de cette influence. 

» Le calcul lui donne, pour cette probabilité, 0, 81043 ; ce résultat pa- 
raît doublement étrange. Le premier chiffre 8 est bien grand, et l’on ne 
comprend pas, dans une telle question, une appréciation à un cent- 
millième près. 

» Si, laissant de côté les longs et difficiles calculs de Poisson, on étudie 
sommairement la question, on reconnait qu'en supposant l’expérience 
faite dans un pays où toutes les pièces seraient, sans exception, indiffé- 
rentes à pile ou à face, la probabilité d’un écart égal ou supérieur à 28 
serait 0,98; un tiers des pièces, très probablement, plus du tiers même, 
très certainement, si les essais étaient nombreux, présenteraient un écart 
assez grand pour que le calcul de Poisson les déclarât suspectes, en assi- 
gnant 0,81 au moins pour la probabilité d’une inégalité dans un sens 
déterminé. Pour quelques-unes, une sur dix environ, l'écart dépasserait 52, 
et la probabilité pour l’imperfection de ces pièces parfaites serait, d’après 
les formules, 0,9474 
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» De tels résultats sont inacceptables. 

» Poisson cependant a résolu un problème et l’a bien résolu, mais 
la solution n’est nullement applicable à la pièce de Buffon; si, par hasard, 
la famille l’avait conservée, il serait imprudent de parier plus d’un contre 
un qu'au jeu de pile ou face elle donne plus de chance à l’arrivée de face 
que toute autre pièce prise au hasard. 

» Voici le problème résolu par Poisson : 

» On a préparé un nombre immense d’urnes contenant des boules noires 
et des boules blanches,.en proportion inconnue; tous les rapports entre 
les deux nombres sont représentés et le sont également : on a, par exemple, 
un million d’urnes contenant chacune un million de boules; la première 
contient une boule blanche, la seconde en contient deux, la troisième 
trois, etc., et la dernière enfin ne contient que des boules blanches. Toutes 
ces urnes sont semblables; on en choisit une au hasard, on y fait 
4040 tirages : on obtient 2048 boules blanches et 1992 boules noires. 
Quelle est la probabilité pour que l’urne choisie contienne plus de boules 
blanches que de boules noires? 

» La probabilité pour qu'une pièce de monnaie favorise face plutôt que 
pile est inconnue, comme la composition des urnes, et Poisson, pour cette 
raison, après avoir énoncé le premier problème, se borne à résoudre le 
second. L’assimilation n’est pas permise. 

» Si l'écart observé par Buffon avait été 100 au lieu de 28, cela doit 
arriver 3 fois sur 1000 environ, les formules prouveraient, sans qu'on eût 
une lettre à changer, que la probabilité pour que la pièce donnât à l’arri- 
vée de face une probabilité supérieure à 0, P24 serait 0,81043. Une telle 
irrégularité cependant est bien invraisemblable & priori : elle supposerait 
dans la pièce des défauts perceptibles au premier examen, et l’on ne trou- 
verait probablement pas aujourd’hui une seule pièce de bonne apparence 
présentant un écart aussi grand. Si, d’une part, l’écart de 100 observé 
pour une bonne pièce paraît peu vraisemblable, il est peu vraisemblable, 
d’autre part, que l’on ait choisi pour l'expérience une pièce évidemment 
défectueuse. Il faut mettre en balance les deux arguments opposés. Le 
calcul de Poisson supprime absolument le second. 

» Un autre exemple paraîtra peut-être plus décisif encore : si Buffon 
n’avait jeté la pièce qu’une seule fois et qu’elle eût montré face, Poisson, 
sur ce seul renseignement, et d’après les principes adoptés dans son calcul, 
devrait assigner la probabilité ? à la chance pour que la pièce favorisät 


l’arrivée de face. 
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» Le problème est sans importance, mais le principe a Gui nte 
à des questions plus graves, à la théorie des jugements en matière Crimat 
nelle et civile, par exemple, ce scandale des Mathématiques, comme a dit 

‘ très justement le philosophe Stuart Mill, » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la transformation, dans le sol, des azotates 
en COMposes organiques azotes ; par M. BERTHELOT. 


« I. Le rôle des azotates comme engrais dans l'Agriculture est bien connu 
de tout le monde : ils concourent à la formation des tissus azotés des 
plantes et exercent une influence éminemment favorable à la végétation. 
Mais quelles sont les réactions chimiques et les transformations intermé- 
diaires, qui caractérisent cette action spécifique des azotates? C’est ce que 
l'on n’a guère étudié jusqu’à présent. La plupart des auteurs paraissent ad- 
mettre que les azotates agissent uniquement dans le sein du végétal lui- 
même, après avoir été absorbés en nature avec l’eau qui les tient en disso- 
lution : ils arrivent ainsi dans les divers organes, et spécialement dans les 
parties vertes, où l’observation prouve en effet qu’ils éprouvent des phé- 
nomènes de réduction, susceptibles d’engendrer les principes azotés de 
la plante. Les sels ammoniacaux et les matières azotées du sol lui-même, 
d’après certains écrivains, devraient être nitrifiés au préalable, avant de pé- 
nétrer dans les végétaux. Sans prétendre aborder dans toute leur étendue 
les questions de Chimie agricole et physiologique ainsi soulevées, je vais 
établir par des faits que les azotates renfermés dans le sol n’y subsistent 
pas intégralement, même indépendamment de la formation des végétaux 
supérieurs. Au contraire, ils peuvent s’y changer en principes azotés, de 
nature organique, sous l'influence des actions réductrices dues, soit aux 
agents chimiques proprement dits, soit à certains microbes existant dans le 
sol; microbes quis’empareraient de l’azote combiné, lorsqu'il leur est offert 
sous une forme convenable, de préférence à l'azote libre de l'atmosphère : 
exerçant ainsi une action inverse de celle des microbes de la nitrification. 

» Voici les faits : 

» Dans un pot renfermant 43k,3 de terre (supposée séchée à r00°) et 
96,2 d’eau, on a ajouté 3618, 5 d'azotate de potasse : soit une dose conte- 
nant sensiblement la moitié de la potasse totale préexistante dans cette 
terre et les deux tiers de son azote (bof dans l’azotate). La proportion 
d'eau était calculée de façon que le salpêtre püt être regardé comme 
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dissous à toute température; la solution faite avec cette eau isolée en con- 
tiendrait environ 4 centièmes; le sel avait d’ailleurs été incorporé avec 
soin, de façon à obtenir un système homogène. Ce pot a été laissé à l'air 
libre, sous un abri ouvert de tous côtés, mais empêchant l’accès de la 
pluie, du 15 avril au 25 septembre 1883. Au début, la terre contenait 
18,669 d'azote organique par kilogramme sec, soit 728,3 pour la totalité, 
À la fin de l’expérience, on a lessivé méthodiquement la terre avec 135 litres 
d'eau, ajoutés par portions successives, de façon à l’épuiser d’azotates. Elle 
retenait alors, d’après analyse, dans 1"£ sec : azote organique 2#", 0467; ce 
qui fait un gain de of",3777, c’est-à-dire 166,4 sur la totalité du pot, ou 
près du quart de l’azote organique initial. 

» Craignant que cette terre n’eüt retenu un peu d’azotate, on a lavé de 
nouveau 1" de la terre déjà épuisée, en la lessivant méthodiquement avec 
20 fois son poids d’eau. On a obtenu ensuite, pour 1K£ supposé sec : 


_A7zote organique insoluble :.....%,..MMnRRe 1,9492 
Azote ammoniacal, dans les eaux de lavage (par 
Hpitenesie) enter, ee A barNr ns ce 10020 28", 0022 
ATOLSALLPIQUE une AL devis sr nets toi ++  0,0000 
Azote organique, dans les eaux de lavage....,..... 0,0010 


» Le chiffre total 25,0022 ne diffère pas sensiblement de 25,047, eu 
égard à la complication de l'analyse : il en résulte que la terre était bien 
débarrassée d’azotates, dès le premier lavage. 

» Si l’on compare le poids de l'azote organique fixé par la terre (165",4) 
avec le poids de l’azote du salpêtre initial (50f,087), on voit que la terre 
a fixé dans ces essais le tiers environ de l’azote initial du salpêtre auquel 
elle avait été mélangée. 

» Une expérience semblable et simultanée, mais avec le concours de la 
végétation, a été faite avec un autre pot, contenant également 45%,3 de 
terre (supposée sèche) et 9"5,2 d’eau : on a ajouté 3618°,5 de salpêtre. 
Le 31 mai, on a repiqué dans le pot 11 pieds d’Amarante pyramidal, 
dont l’ensemble pesait, à l’état sec, 15", 899. Tous les pieds se sont dé- 
veloppés, d’abord avec quelque difficulté. Cependant le dernier pied 
avait fini par prendre un grand développement (5795 humide, 1645 sec). 
Le poids total (à l’état sec) de ces onze plantes, arrachées à trois époques 
successives, s’est élevé à 1975", 2, renfermant en tout 55, 83 d'azote. Malgré 
la grande richesse du sol en salpêtre, la dose de ce sel accumulé dans la 
plante, soit 128", 49 en tout, est demeurée inférieure à la dose de ce corps 
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obtenue dans plusieurs de nos expériences précédentes, faites sur un sol 
naturel ne contenant que des traces d’azotates. La concentration des sucs 
de la plante en salpêtre (3 centièmes au maximum) est restée également 
au-dessous de la concentration de l’eau du sol (4 centièmes), dans cette 
expérience ; contrairement à ce qui arrive dans les expériences ordinaires 
faites avec les Amarantes. Toutes ces circonstances montrent que la for- 
mation du salpêtre dans les Amarantes n’est pas un fait simple, qui soit 
en corrélation directe avec l’existence et la proportion de ce même sel dans 
le sol. Nous reviendrons ailleurs sur cette question, M. André et moi. 
Quoi qu'il en soit, la terre a été analysée à la fin de l'expérience et l’on 
a constaté que, malgré l’influence de la végétation, la terre s'était enrichie 
en matière azotée, aussi bien que dans l’expérience précédente où le sol 
était nu. En effet, cette terre, lessivée méthodiquement avec 135 litres 
d’eau, de façon à éliminer les azotates, contenait ensuite par kilogramme 
(sec) : azote organique 2#,0646; à peu près le même chiffre que ci-dessus, 
soit un tiers de l’azote du salpêtre. 

» Comme contrôle, on a repris la terre déjà épuisée par l’eau et on l’a 
également lessivée de nouveau, toujours méthodiquement, avec 20 fois 
son poids d’eau ; ce qui a fourni par kilogramme : 


Azote organique insoluble................ 2,0181 

Azote ammoniacal dans les eaux de lavage.. 0,009 | 

Azote nitrique dans les eaux de lavage..... 0,0000 | ?’° 196 
Azote organique soluble dans les eaux..... 0,09 | 


chiffre qui ne diffère pas sensiblement de 2,06/6. 

» Ces résultats me semblent offrir quelque intérêt. Ils montrent en 
effet que l'assimilation de l'azote des azotates par les plantes est accom- 
pagnée, sinon précédée, par leur transformation en composés organiques 
azotés dans le sol, sous l'influence de réactions chimiques et de microbes 
spéciaux. Ces derniers sont peut-être les mêmes que céux qui fixent l'azote 
libre de l'atmosphère dans un sol où les azotates font défaut; seulement, 
si l’on fournit à ces microbes de l'azote combiné, et dès lors plus aisément 
assimilable, ils le prendront sans doute de préférence. 11 pourrait se former 
par là de véritables composés azoïques, dérivés à la fois des composés 
oxygénés et des composés hydrogénés de l’azote. 

» En tous cas, deux ordres d’actions distinctes, sinon opposées, se font 
concurrence dans la terre végétale. D’une part, les microbes de la nitrifi- 
cation tendent à transformer en azotates les sels ammoniacaux et les ma- 
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tières organiques azotées du sol, conformément aux mécanismes si bien étu- 
diés par MM. Schlæsing et Müntz. Mais d’autres actions chimiques et 
d’autres microbes, antagonistes des premiers, opèrent en sens inverse et 
tendent à reprendre ces azotates et à les ramener à l’état de matières or- 
ganiques azotées. 

On s’explique par là pourquoi la nitrification ne s'exerce jamais que 
sur une fraction limitée des composés azotés du sol, au lieu de les nitrifier 
à la longue en totalité; surtout quand les azotates formés demeurent dans 
le sol en présence des matières azotées génératrices, sans être éliminés à 
mesure par l’efflorescence, ou par l’action d’un dissolvant. 

Une opposition analogue existe entre le rôle des microbes aérobies, 
identiques ou non aux précédents, qui fixent l'azote libre de l'atmosphère, 
et le rôle inverse des microbes anaérobies, présidant aux fermentations, 
putréfactions et autres actions réductrices, susceptibles de régénérer l'azote 
libre aux dépens des composés organiques azotés : j'ai signalé récemment 
l’action antagoniste de ces deux groupes de microbes. 

Entre ces divers couples de réactions contraires, qui s’exercent sur 
l'azote et sur ses combinaisons, il s’établit à chaque instant dans le sol un 
équilibre complexe, réglé à la fois par la vitalité propre des divers mi- 
crobes et par les conditions physico-chimiques d'humidité, de porosité, 
d’oxydation, d'aération, d’échauffement ou de refroidissement, d'éclairage 
enfin et d’électrisation. C’est dans ce milieu mobile, alimenté par l’atmo- 
sphère et les engrais, que les végétaux viennent puiser les composés azo- 
tés, d’origine minérale ou organique, qu'ils ont besoin d’assimiler; et 
cette assimilation s’accomplit, elle aussi, en vertu des propriétés des cellules 
vivantes des végétaux, lesquelles exercent sur l’azote et sur ses composés 
certaines actions spécifiques, souvent comparables ou identiques à celles 
des microbes contenus dans le sol. La corrélation qui existe entre les phé- 
nomènes chimiques proprement dits, les actions de microbes isolés et les 
actions de cellules agglomérées dans les végétaux proprement dits, appa- 
rait ainsi sous un nouveau Jour. » 


ARITHMÉTIQUE. — Sur les nombres parfaits; par M. Sycvesrer. 
Dans la démonstration de l'impossibilité qu'un nombre à 3 éléments 


soit un nombre parfait, qui a paru dans les Comptes rendus du 6 février der- 
nier, il y ä une petite omission que M. Mansion a eu la bonté de me 
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signaler. 1l est dit, page 405, ligne 8, que les nombres => 5, 


es 


sont premiers entre eux. 


. . . . . \ 2 +1 
» Cela n’est pas vraisi 27 + 1 contient 3, mais, dans ce cas-là, b?/*!+ 1 
contiendra 5+ 1 qui contient 7 : conséquemment, on aura les quatre 
éléments 3, 5, 7, 11. Donc la démonstration reste bonne. » 


M. ne Lacaze-Durniens communique à l’Académie une Note portant 
pour titre : « La classification des Gastéropodes, basée sur les dispositions 
du système nerveux » EU 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les concours de l’année 1888. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Prix Montyon (Médecine et Chirurgie}. — MM. Charcot, Brown-Séquard, 
Richet, Verneuil, Bouchard, Marey, Larrey, Sappey, Ranvier réunissent 
la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix sont MM. Chauveau et de Quatrefages,. 


Prix Godard. — MM. Bouchard, Verneuil, Richet, Brown-Séquard, 
Sappey réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Charcot et Ranvier. 


Prix Lallemand. — MM. Charcot, Brown-Séquard, Bouchard, Ranvier, 
Sappey réunissent la majorité des suffrages. Les Membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. de Lacaze-Duthiers et Marey. 


Prix Montyon (Physiologie expérimentale). — MM. Marey, Brown- 
Séquard, Ranvier, Bouchard, Charcot réunissent la majorité des suffrages. 


Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Chau- 
veau et Sappey. 


Ce ee = 


£ , e A , . or . 
(7) Gette Note, qui doit être accompagnée de figures, sera insérée dans le prochain 
numéro des Comptes rendus. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Du Saccharomyces ellipsoideus et de ses applica- 
nons industrielles à la fabrication d’un vin d'orge. Mémoire de M. Grorces 
JacquEuIN, présenté par M. Berthelot. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Fremy, Debray, Dehérain.) 


« La levure elliptique constitue-t-elle une espèce stable, permanente? 
N'est-elle pas une forme de la levure de bière, déterminée par l'influence 
d’un milieu spécial, le moût de raisin; ne peut-elle pas retourner à la 
forme primitive et finalement se comporter comme elle? Quelle influence 
les divers milieux peuvent-ils apporter à son développement, à sa vie? Tel 
a été le programme des recherches que j'ai entreprises. 

» J'ai fait choix, pour mon premier milieu, du moût d’orge, parce qu'il 
contient tous les aliments nécessaires à l'existence de ce Saccharomyces; 
j'y ai ajouté 2,50 pour 1000 de bitartrate de potasse, pour l'empêcher d’être 
parasité par le ferment lactique, et pour me rapprocher autant que pos- 
sible de la composition d’un moût de raisin. Ainsi constitué, je l'appelle 
moût d'orge tartarisé, pour le distinguer du moût d'orge, et du moût de 
bière, qui est du moût d'orge houblonné. 

» Mes ensemencements ont été pratiqués dans plusieurs séries de bal- 
lons, avec toutes les précautions recommandées par M. Pasteur ; la levure 
elliptique obtenue et restée pure a été transportée dans des moûts de moins 
en moins tartarisés, puis dans du moût d'orge pur, et enfin dans du moût 
de bière. J’en suis à ma troisième série d'expériences sur ce dernier, et ma 
levure elliptique ne s’est pas transformée; mais rien ne prouve qu’elle ne 
se modifiera pas après une longue suite d’existences dans le milieu moût de 
bière; ce sont des expériences que je me propose de poursuivre. 

» À la suite de mes premières recherches, en 1886, j'avais été frappé 
par le caractère de vinosité franche, apporté par le Saccharomyces ellipsoideus 
au moût d’orge tartarisé. J'ai fait servir mes ressources croissantes en le- 
vure elliptique à l'étude du liquide fermenté, et j'ai fini par opérer sur 
oo!t de moût. Le produit de mes fermentations était un véritable vin 


d'orge, dont voici la composition moyenne : 


Pod dé lEXtiAIDSeCDAr LIL Le MEL dr nest Gosr 
Poids des cendres (dont 0,50 acide phosphorique)....  3sr 
Désréalcoohique eme een US 6° 


C. R., 1888, 1 Semestre. (T. CVI, N° 10.) 8/ 


et, en centièmes : 


Alcool... Lan TERRE MA MTANTELER 4,80 
QUCrTe TédUCIEUT es ces ec ent ee 1,00 
Déctmestes nas ut MI ee TE 3,00 
Matières albuminoïdes et indéterminées.......,.... 1,28 
Gilycérine.:. 2 Meur peste RENE Eee er 0,20 
Acide SUCCIRIQUE. . . ><: + + sole remis NOR CT rt 0,04 
Acide acétique.:.....4114J001 0 40000 8 PNR EN 0,02 
Bitartrate de potasse........................... 0,29 
Matièéres/minérales de l'orge. ee en Rent 0,23 
Bat, SULATIONRL AMENER COR RMC RE AIN NEETAE 89,18 

100 ,00 


» Le vin d'orge, avec la constitution qui résulte de mes analyses, estune 
boisson agréable, plus alimentaire que le vin de raisin, puisqu'elle contient 
plus d'aliments respiratoires, et un aliment plastique, la matière albumi- 
noïde ; enfin, elle contient un poids plus élevé de phosphates, qui aideront 
à la réfection du système nerveux et du tissu osseux. Il se distingue encore 
du vin blanc de raisin, en ce. qu’il est précipité abondamment par le 
tannin. 

» On peut remplacer une partie du malt par des grains d'orge non ger- 
més, de froment, etc., simplement concassés. 

» Le vin d'orge et de froment est d’égale qualité et d’un prix inférieur 
à celui du vin de malt pur. Pour obtenir des vins d'orge dosant 8° et ro° 
d'alcool, comme les vins blancs de raisin, on augmente la proportion de 
céréale, ou l’on ajoute de la saccharose au moût. Dans ce dernier cas, la 
proportion de l'extrait est inférieure. 

» En résumé, la levure de vin, qui a servi à mes expériences pendant 
dix-huit mois, a présenté la plus grande stabilité ; c’est un genre de fer- 
ment alcoolique tout à fait distinct de la levure de bière. 

» Le résultat de la distillation au bain-marie des divers vins obtenus 
avec un Saccharomyces ellipsoideus de provenance aussi ancienne ne laisse 
d’ailleurs aucun doute, puisque l’eau-de-vie ou l'alcool qu'on en retire 
ainsi est toujours de trés bon goût, tandis que les liquides alcooliques 
provenant d’une fermentation par la levure de bière et obtenus dans les 


mêmes conditions de température et de milieu sont manifestement de 
mauvais goût ('). » 


(1) Je compte indiquer ultérieurement la nature et la proportion des produits de 


CO) 
MM. Cu. Rerexrer et Pauz Bary adressent une Note « Sur les coefficients 
d'induction ». 


(Commissaires : MM. Cornu, Lippmann.) 


M. Gusrave Henuire adresse une Note « Sur la détermination du nom- 
bre de vibrations d’une bobine de Ruhmkorff ». 


(Renvoi à l’examen de M. Mascart.) 


M. Decnaux prie l’Académie de renvoyer à l’un des concours de cette 
année son Ouvrage sur la variole et le croup. 


(Renvoi aux concours de Médecine et Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrérTammEe perPéTuEz signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 1° un Volume intitulé : « Ponts en maçonnerie; par 
MM. £. Degrand et Jean Resal. Tome I, Stabilité des voûtes, par M. Jean 
Resal. » (Présenté par M. Maurice Lévy, pour le concours Dalmont.) 

2° Un Volume de M. Arthur Thiré, intitulé « Éléments de Statique gra- 
phique, appliquée à l'équilibre des systèmes articulés. (Présenté par M. Ha- 
ton de la Goupillière.) 


ÉLECTRICITÉ CALCULATRICE. — Résolution immédiate des équations au moyen 
de l'électricité. Note de M. Férix Lucas, présentée par M. C. Jordan. 


« Je vais indiquer comment l'emploi de l'électricité permet de résoudre 
immédiatement, par un seul graphique et sans calculs, une équation algé- 
brique d'un degré quelconque, à coefficients réels donnés numériquement. 


tête et des alcools supérieurs contenus dans le vin d’orge, J'espère également montrer 
les avantages qu'offre le moût d'orge, enrichi en matière sucrée par la fermentation 
diastasique, de la fécule, pour la fabrication de l'acide lactique et des lactates: 
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» Soit 
(1) F(2)=0 


l’équation donnée, du degré p. 

» Prenons arbitrairement (p-+1) quantités réelles et inégales, à, 
A9 se Xp déterminant chacune un point L de l’axe des x, et formons le 
polynôme auxiliaire 


@)  fG)= (sn) 2) (su) = Ms à). 


» En divisant F(z) par /(<), nous obtiendrons une fraction rationnelle, 
décomposable en fractions simples, 


EC) U 
(3) f(3) Ro 


» Les paramètres w, correspondant aux points L, se déterminent très 
facilement; ils sont tous réels, les uns positifs, les autres négatifs; ils ca- 
ractérisent complètement le polynôme F(3z). 


» Connaissant les points (1) et les paramètres (u.) correspondants, faisons 
arriver sur ces points des extrémités d’électrodes déversant des quantités d’élec- 
tricité proportionnelles aux y. sur le plan de la figure assimilé à un conducteur 
homogéne; les points nodaux des lignes équipotentielles du régime électrique 
seront les points-racines de l'équation proposée. 


» Pour le démontrer, assimilons d’abord les points (L) à des centres 
matériels ayant des masses égales aux valeurs absolues des paramètres y 
et agissant en raison inverse de la simple distance sur un point quelconque 
du plan, répulsivement ou attractivement suivant que uw est positif ou 
négatif. Les deux projections P et Q de l’action résultante sur les axes 
rectangulaires des coordonnées seront déterminées par la formule 


(4) PHONE 

et, si nous posons 

(5) LC) = (hs — ni). (8 — pes Jp = pet, 
le potentiel de l’action totale sera 


CO Ee ® — log népp + const. 
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» On obtiendra les courbes de niveau en posant 


(7) ét CONS, 


» Les points singuliers (isolés ou nodaux) de ces lignes ne peuvent se 
produire que sur les points-racines de l’équation 


(8) y(s)= 0: 
or on a identiquement 

x' (2) 8 betue-1Pe) 
(9) TL em ENTeS 
et, par conséquent, 

DEEE) (ae 

(ro) (5) =1r (2); 
soit, plus explicitement, 


CRE Ghana CF (a). 


» Il en résulte que les points-racines de f(z) constituent les points isoles 
des courbes de niveau et que les points-racines de F(z) sont les points nodaux 
de ces courbes. 

» Remarquons maintenant que le potentiel mécanique ® vérifie l’équa- 
tion du second ordre aux dérivées partielles 


do dx 
(12) re 2 dy ==, (0X 


» Si donc les points (L) deviennent des pointes d’électrodes dans les 
conditions indiquées plus haut, l'équation (7) des courbes de niveau de- 
viendra l’équation des lignes équipotentielles du régime électrique perma- 
nent; par conséquent, Les points nodaux des lignes équipotentielles sont les 
points-racines du polynôme F(2), ce qu'il fallait démontrer. 

» Au lieu de laisser le plan indéfini, on peut le limiter par une circon- 
férence ayant pour centre le centre de gravité des points L matérialisés et 
dont le rayon soit assez grand pour qu'on puisse l’assimiler à une courbe 
équipotentielle. Pour établir l'égalité des quantités d'électricité positives 
et négatives apportées au plan, on compensera la différence entre la 
somme des y. positifs et celle des y négatifs par une électrode correspon- 
dant au bôrd circulaire de la plaque conductrice. La détermination des 
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lignes équipotentielles et de leurs points nodaux se fera soit au moyen du 
galvanomètre (méthode de Kirchhoff), soit par l'électrochimie (méthode 
du D' Guébhard); dans ce dernier cas, c'est à l'électricité elle-même que 
sera confié le soin d'exécuter presque instantanément les tracés gra- 
phiques. 

» Ilest évident que la méthode de résolution indiquée dans cette Note 
est beaucoup plus rapide que les deux méthodes indiquées dans une de 
mes Communications précédentes (*). Quelque élevé que puisse être le 
degré d’une équation algébrique, une seule opération suffit pour obtenir 
toutes les racines, réelles ou imaginaires. La puissance de l'électricité 
comme calculatrice ne doit pas être limitée. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur des systèmes d'équations aux dérivées par- 
tielles, qui sont dépourvus d’intégrales, contrairement à toute prévision. 
Note de M. Cu. Méray, présentée par M. Darboux. 


« On admet généralement qu’un système quelconque d'équations diffé- 
rentielles possède des intégrales dans tous les cas où 1l est possible d’en 
construire les développements par la série de Taylor. Depuis très long- 
temps je m'efflorce d'établir rigoureusement l’exactitude de cette pré- 
somption qui est fondamentale dans le Calcul intégral, et plusieurs fois j'ai 
cru y avoir réussi. Mais je viens de reconnaitre qu’elle souffre de très nom- 
breuses exceptions, et je crois intéresser les géomètres en leur en four- 
nissant la preuve. 

» Pour raisonner sur l’exemple le plus simple, supposons qu’il s'agisse 
de trouver les fonctions w, ? de +, y qui satisfont au système d’équations 
aux dérivées partielles 

du du do 


| De hi: à dé 
(1) PE RES DT Hate 6 2 


H désignant une constante réelle positive, et aux conditions initiales 
(2) L=Y, {pourr=0) DE pour ro) 


» On aperçoit aisément que, si les fonctions w, + existent, les équa- 


(1) Résolution électrique des équations algébriques (Comptes rendus, séance 
du 23 janvier 1888. 
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tions (1) et (2) et celles qui s’en déduisent par toutes les différentiations 
imaginables fournissent successivement, en y posant æ — y —— o, les valeurs 
correspondantes de toutes leurs dérivées, et permettent ainsi de recon- 
struire leurs développements par la série de Maclaurin. 
» Pour H — 7, ces fonctions existent et ont pour expressions 


(3) _— (æ+y)(sinx + cosy) _— (æ+y)(siny + cosx) 


cos(x + y) À TA Cos(æ + y) À 


ce que chacun vérifiera sans peine; leur développement conduit donc à 
des séries convergentes. 

» Pour H< 7, ces fonctions existent à plus forte raison, car les valeurs 
déduites des équations (1) et (2) pour les coefficients de leurs développe- 
ments sont évidemment toutes positives et inférieures aux coefficients éga- 
lement positifs des séries que fournit le développement des fonctions (3) 
par la série de Maclaurin. 

» Mais, pour H => 1, ces fonctions cessent absolument d'exister, ce que je 
vais démontrer en faisant voir que leur développement par la série de Mac- 
laurin conduirait à des séries dont les rayons de convergence ne peuvent sur- 
passer zéro. 

» Admettant pour un instant l'existence des intégrales en question, j'ap- 
dP+I uw. dr+dp 
dx? dy1 ? dæxP dy? 
duisent des équations (1) et des conditions (2) par la méthode des coeffi- 

cients indéterminés, et je raisonneral comme ilsuit. 

» 1° Il est évident que v,,,, ©,, sont indéfiniment des polynômes entiers en 
H ayant pour coefficients des nombres entiers positifs, qu'on a toujours 


pellerai 0,9 ®p,4 Les Valeurs pour x = y = 0 de qui se dé- 


(4) Vp,g — Pa;p 

et, par suile, 

( ÿ ) da = 0e, 

Spy 0,,p désignant les degrés effecufs, par rapport à H, des polynômes 0,4, 6. 


» 2° Quel que soit m, on a 


(6) Deepada fr 


m—1 


veus ct d 2 e ; r ae e ; ; 
» Car la différentiation dt exécutée sur la première des équations (1) 


donne | 
EU ARE AU 


- dx dyvrt A dy QU dy" ) 
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d'où, pourx=y=0o(etm> L); 
Vy,m—i = Po,m—1 — Vm—1,0° 
» 3° Quel que soit m, on a encore 


() ; D Demon rx 
Jri—1 


tions (1) donne, pour æ = y — 0, 


» Car la différentiation exécutée sur la première des équa- 


GE Po RE ES ue DATA 
d'où 
= 
Dar ler PPT d 
» Or, en donnant à p les valeurs m, m —1,..., 3, 2 successivement, et 
ajoutant membre à membre les inégalités correspondantes données par la 
précédente, on parvient bien à l'inégalité (7). 
» 4° On a toujours 
s M(Mm —1) 
(8) dy, 0 = tale 


2 


Le 


» La combinaison des relations (6) et (7) donne effectivement 
NS 
Re DES HOME TAIE 


» Or, en ajoutant membre à membre cette inégalité à celles qui s’en dé- 
duisent par la substitution successive de 77 — 1, m— 2,..., 2 à m, et en 
observant qu'on a Ÿ,, = 1 à cause dev,, = H, on obtient précisément l’iné- 
galité (8). 

» 5° En vertu de la première remarque de l'alinéa (1°) et de l’inéga- 
lité (8), on a, à cause de H > 1, 


I —A 
m2 (| es 


NV Der 


» En appelant donc # le module de x, le terme général de la partie du 


développement de w qui est indépendante de y a un module au moins 
égal à 
m1) 


Tue 


+1 a 


1.2... 


* Or, cette quantité croit indéfiniment avec m pour toute valeur de 


(265 1°) 


4 


É non — 0; car le rapport de celles de ses valeurs où l’exposant de Ë est 
m +1, mn est 
H’: 
M + I 
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expression évidemment infinie avec m, à cause de H > r. 

» Donc, cette partie du développement de w est une série divergente, 
le développement tout entier aussi, et les intégrales 4, 9 ne sauraient 
exister. 


» En raisonnant sur les équations tant soit peu plus générales 


d ; ) 
RER ee PER ds 


ae ler nn Lie 
on trouverait qu'elles admettent des intégrales se réduisant, l’une pour 
æ = 0, l’autre pour y = o, à des fonctions arbitrairement choisies de y 
et de x respectivement, toutes les fois que HK est 1. Mais, si HK est > 1, 
elles n’en ont jamais, du moins quand les conditions initiales les assujettis- 
sent à se réduire à des fonctions de y et de æ représentées par des séries 
entières à coefficients tous positifs. Et cependant le système 

m=P+HR L=urRe 
qui semble n'être qu’une autre forme du précédent, possède, quels que 
soient H, K, des intégrales ayant pour déterminations initiales des fonc- 
tions de y arbitrairement choisies. 

» La discussion du système le plus général d'équations différentielles 
au point de vue de l'existence des intégrales fera l’objet d’un Mémoire 
que je prépare actuellement en collaboration avec M. Riquier, ce qui me 
dispense de m’arrêter plus longtemps ici sur cette question. » 


Remarque de M. Darsoux sur la Communication précédente. 


« Dans son beau Mémoire Zur Theorte der Differentialgleichungen, publié 
au Tome 80 du Journal de Crelle, M" Sophie de Kowalesky a déjà signalé 
un exemple analogue à celui que présente aujourd’hui M. Méray. Si l'on 
veut déterminer la fonction satisfaisant à l’équation 

OPEN 
4 DEMO 
C. R., 1888, 1° Semestre. (T. CVI, N° 10.) 
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1—Y 


et se réduisant à pour æ — 0, on obtiendra la série 


"Or Li) x" 


SEE 1) 
T(n re 1) (1 — y }}4T1 


qui est divergente, quelque petites que soient les valeurs attribuées à æ 
et à y. 

» Dans mon Cours de cette année, j'ai étudié le cas où, étant donnée 
l'équation linéaire ; À 


! ! 0z Los —— 
0x 0y te dæ& ere Fe 


dans laquelle a, b, c sont des fonctions de æ et de y, on veut déterminer 
la solution se réduisant à une fonction donnée f(x) pour y — y, et à une 
fonction donnée #(y) pour æ=2,. La solution existe et est développable 
sous certaines conditions de continuité qui sont indiquées par la nature de 
la question. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur une intégrale numérique suivant les diviseurs. 
Note de M. Boueaigrr, présentée par M. Darboux. 


« Il est facile de déterminer les propriétés de la fonction (7) qui sa- 
tisfait à l'égalité 
) 2, 1'(d)=ulGni; 
où le signe sommatoire s'étend à tous Les diviseurs du nombre entier n et 


[(n) est le logarithme du nombre n. 


» Il est facile de voir que la fonction /’(n) satisfait aux conditions sui- 
vantes : 
DAC REOULIT I 


li); 


» b. Pour tous les nombres premiers a et pour toutes les puissances 
des nombres premiers a*, elle est égale à /(a), c’est-à-dire 


HI) IN 0e L'ÉLITE M EAU AE 


» c. Pour tous les autres nombres, l'(n) est égale au zéro. 
» Il est facile aussi de démontrer légalité 


2 3,q(d)K{(d)==l'(n), 
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où g(n) est la fonction numérique connue dont les propriétés sont repré- 
sentées par les égalités 


JL) at: q(a)= —1, qg(ab)=+1, qg(abc)= — 17, 


c'est-à-dire que la fonction g(n) est nulle pour tous les nombres divisi- 
bles par un carré et égale à + r pour tous les nombres non divisibles par 
un carré (nombres primitifs). fi 

Parmi les différentes conséquences de l'identité (2) sont remarquables 
les trois suivantes : 

» 1. Première conséquence. — Pour chaque nombre premier 9, on a 


ATONRER hi ton { n ë ñn 
NN de D dar Das 


! 
ele signe sommatoire N s'étend à tous les nombres premiers excepté 


(Se 


le nombre 6, la fonction a (x) représente le plus grand nombre entier 


non supérieur à æ. La formule (3) donne une relation remarquable entre 
la fonction logarithmique L(7) et les nombres premiers. 

» 2, Deuxième conséquence. — En exprimant par Ü(2) combien ilya 
de nombres premiers non supérieurs à 7, on a 


| O[n]+0[Vr]+06[Vn]+ 6[Vr] +... 
(4) n 7e À SANS Ç n 7 
5. bee DT AN ee ï béses à AE 4 

où le signe sommatoire \ s'étend à tous les nombres premiers a, b, c, .……. 


» 3. La roisième conséquence de l'identité (2) donne l'expression sui- 
vante des nombres de Bernoulli 


— 


1 Î 1 1 " ? 
TE ME Pois FH ou 
7 dl: +, 884 Dot outil, 


où I(p)=1.2.3...u; le produit infini du numérateur dépend de tous les 
nombres naturels et le produit infini du dénominateur dépend seulement 


de tous les nombres premiers. Le 

» Les trois résultats (3), (4), (5) de l'identité (2), si différents par 
leur forme, démontrent toute l'importance de celle identité pour la théorie 
des fonct'ons discontinues et pour l'analyse, » 
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GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces réglées applicables sur une surface de révolu- 
tion. Note de M. Peer, présentée par M. Hermite. 


« Par chaque point M d’une courbe (C) menons une droite faisant avec 
la tangente, la normale principale et l'axe du plan osculateur des angles 
dont les cosinus «, B, y sont donnés. Cette droite engendre une surface ré- 
glée dont l'élément linéaire a pour expression 


dB + sa dids + | (1€) +4 -1)+ eh |as, 


P 


e et r'étant les rayons de courbure et de torsion de la courbe (CG), s l'arc 
de cette courbe et / le segment de la génératrice compris entre le point M 
et le point de la surface réglée. Dans cette expression, le coefficient de ds? 
seul varie avec la position du point M sur la courbe (C ); il reste constant 


sif= 0 et : — À égale une quantité constante; la courbe (C) est alors la 
ligne de striction de la surface réglée, et le paramètre de distribution des 


génératrices dont la valeur, lorsque f = 0, est égale à es est constant. 


RAz 
» M. Astor a remarqué que l’on peut ramener à des quadratures la re- 
cherche des lignes géodésiques dont les génératrices coupent sous un 
même angle la ligne de striction, et dont le paramètre de distribution est 
constant ('). D’après ce qui précède, les lignes de striction de ces surfaces 
sont les courbes sur lesquelles M. Bertrand a appelé l'attention, et qui 
jouissent de la propriété que leurs normales principales sont normales 


principales d’une seconde courbe; la ligne de striction étant donnée, la 
surface réglée est déterminée. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la conductibilité électrique de l'acide azolique concentré. 
Note de M. E. Boury, présentée par M. Lippmann. 


« !. Nous avons montré (?) que l'addition de très faibles quantités d’a- 
zotates alcalins à l’acide azotique famant augmente la conductibilité de 


’ ; TUE ; 
(*) Comptes rendus de l'Association française pour l'avancement des Sciences, 


1887. 
(2) Voir p. 595 de ce Volume. 
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cet acide dans des proportions considérables. Ainsi, il suffit de oë1,o1 de 
sel par équivalent d'acide pour doubler la conductibilité de 


AzOSHO + 0,140H0. 


» L’addition d’eau à l’acide azotique fumant produit aussi, dès l’abord, 
une augmentation de conductibilité presque proportionnelle à la quantité 
d’eau ajoutée; cette proportionnalité approchée se maintient même beau- 
coup plus loin qu'avec les azotates (jusque vers Az0°,4HO). 

» Dans le Tableau suivant, les conductibilités, mesurées à o°, sont rap- 
portées à celle de la dissolution normale d’acide azotique à 141 par litre 
(résistance spécifique à o°, 4°2ms,59 ): 


Conductibilité 
Excès d’eau. à o°. 
NTI ALU ETS 00e 0,0737 | 
OLD ATEN ON AN 0,1026 
ON ODO PTT TR 0,1448 
CROIS STE A ASS 0,2209 Accroissement moyen 
OOo tee de 0,3827 pour HO 
OO TO Te 0,8107 0,456 
EVOUD AR, 10e 1,038 
DOS PER TRE ER 1,287 
2 OO LE TE 1,492 
: DROLE PAS ER 1 ,b66 
AUS ci Er CE Le À 1,663 Accroissement moyen 
ÉSODOTLRE RARE LA 1,831 pour HO 
TE Er 1,919 0, 147 
CORDES de aie De 2,981 | 
PH OO Mes eee en 2,679 
DOS 000 er brenran its 2,709 
RP AR 2,601 
DANSE Rides de à 2,192 
DÉALEPE ER HET 1,690 


107,06 (1“tparlitre). 1,000 (!) 


» Si l’on compare les accroissements de conductibilité de l'acide fu- 
mant produits par les sels (6,955 par équivalent) et par l’eau (0,456 par 
équivalent), on voit que l’eau est moins active que les sels dans le rapport 
de 1 à 15,25. On trouverait un rapport encore plus faible, si l’on pouvait 
partir de l’acide azotique exactement monohydraté. N’est-on pas autorisé 


(1) Pour fes liqueurs plus étendues, voir Comptes rendus, t. CIV, p. 1611. 
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à conclure de là que l’électrolyte produit par les premières additions 
d’eau contient un nombre assez considérable d’équivalents d’eau (!) par 
molécule électrolytique ? 

» 2, L'addition, en petite quantité, de déshydratants comme l'acide 
sulfurique concentré ou l'acide phosphorique anhydre accroît la conduc- 
tibilité de l’acide azotique fumant, vraisemblablement par la formation de 
composés électrolytiques d'acides sulfurique ou phosphorique et d'acide 
azotique. 

» ILest donc très difficile de dire quelque chose de précis sur la con- 
ductibilité de AzO'HO concentré et pur. Celui que l’on prépare à chaud 
dans des vases de verre, en présence d’azotates alcalins, ne peut manquer 
d’en dissoudre des traces (?) ou d'emprunter de la soude au verre, ce qui 
suffirait à altérer fortement sa conductibilité, alors même qu'il n’entraine- 
rait pas d’eau en excès. 

» Si l’on compare les conductibilités des deux premiers acides hydratés 
du Tableau, préparés et dosés indépendamment l’un de l’autre (*?), on 
trouve par extrapolation la valeur o,o121 pour la conductibilité de AzZO*HO. 
C’est un maximum peut-être fort éloigné de la vérité (résistance spécifique 
minimum 379°%%,3); car, si l’on considère l’accroissement moyen de con- 
ductibilité dans toute la région de AZOŸHO + 0,152 HO à AzO*,4HO, on 
est conduit à attribuer à AzO* HO une conductibilité nulle (*). 

» 3. Peut-on admettre qu’à tous les états de dilution l’acide azotique 
contient un même électrolyte? 

» Si l’on veut identifier la molécule électrolytique de l’acide azotique 
concentré à celle des sels neutres en dissolution nitrique, on est con- 
duit à admettre qu’elle contient au moins 15% d’eau pour un nombre inde- 


(*) Get électrolyte peut être un composé d’acides monohydraté et quadrihydraté, 
plus ou moins comparable aux combinaisons d’acide azotique et d’azotates métalliques 
et, comme elles, dissociable par l’eau. Par exemple, la formule . 

[2 AzOS HO + 5(AzO,4H0)] 
exigerait l'intervention de 151 d’eau pour produire la molécule électrolytique pri- 
mitive. 

(?) L’acide azotique fumant du commerce conduit de 6 à 7 fois mieux que celui 
que j'ai préparé. 

(3) Paraissent parfaitement exempts d'acide sulfurique. Titrés par comparaison 
avec un acide sulfurique dosé par M. Joly. 


(*) M. F. Kohlrausch (Pogg. Ann.,t, CLIX, 1879) avait déjà annoncé que la con- 
ductibilité de AzZOS HO devait être très faible. 
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terminé, mais au moins égal à 1, d’équivalents d'acide azotique monohy- 
draté. La même Ho bRe Un pour l'acide et les sels neutres en dissolution 


aqueuse très étendue, exige qu’elle ne contienne à zéro que =—> = à d'équiwa- 
,748 


lent d'acide pour un nombre indéterminé d’ équivalents d’eau. Ces deux 
identifications sont incompatibles avec l'hypothèse de l’invariabilité de la 
molécule électrolytique d’acide azotique (* ). 

L'étude de la polarisation d’électrodes de platine dans l’acide azo- 
tique, rapprochée de la mesure des conductibilités, lsemble déterminer trois 
phases bien distinctes dans l’électrolyse de l'acide azotique de diverses 
concentrations : 

» 1° De AzO*HO à AzO°,4H0O environ us de création de l’électro- 
lyte). — Polarisation de 0’, 05 à o",2. Accroissement moyen de conductibi- 
lité par addition de HO — 0,456. L’acide hypoazotique est le principal 
produit de l’électrolyse au pôle négatif. 

» 2° De AzO*,4 HO environ, jusqu’au maximum ou un peu au delà 
(phase de dissociation). — Polarisation de 0",6 à o’,9. On recueille au pôle 
négatif des mélanges plus ou moins complexes dont l’acide azoteux est un 
élément, 

3° Du maximum ou un peu au delà jusqu'aux dissolutions les plus 
étendues (phase de dilution). — Polarisation de 1,6 à 1",8. On nerecueille 
au pôle négatif que de l'hydrogène. 

Ces phases correspondent aux divers modes d'action du bioxyde 
d’azote sur l’acide azotique, suivant. la concentration de ce dernier. » 


CHIMIE. — Sur la cinchoniline. Note de MM. E. Juxerzerscu et E. Lécer, 
présentée par M. Berthelot. 


Nous avons indiqué (Cornptes rendus, &. CV, p. 1205, ett. CVI, p. 68) 
les conditions de formation de la cinchoniline et sa séparation à l’état de 
pers Nous allons décrire cette base et ses principaux dérivés. 

) I. Préparation. — Le diüodhydrate, préalablement purifié par cristal- 
HER dans l’eau bouillante additionnée d’acide iodhydrique incolore, est 


à : ; ; 

(1) L'acide azotique est 73 fois plus actif pour rendre l’eau conductrice que l’eau 

pour rendre l'acide azotique conducteur. Au contraire, les azotates alcalins ont presque 
la même efficacité pour rendre conducteurs l’eau ou l'acide azotique. 
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pulvérisé, puis délayé dans l'eau; on-ajoute au mélange un excès de 
soude caustique et on l’agite avec plusieurs fois son volume d’éther, en 
prolongeant l'agitation jusqu’à disparition complète du diüodhydrate. La 
solution éthérée est lavée à l’eau, puis concentrée par distillation; elle 
laisse ensuite déposer des cristaux volumineux, teintés de jaune. On pu- 
rifie ces cristaux par des cristallisations'répétées dans l’éther. 

» IT. Composition, C5 T°? Az?0?, — La cinchoniline est un isomère de 
la cinchonine: ce fait est établi, non seulement par les analyses de la base 
elle-même (‘), mais encore par celle d’un grand nombre de combinai- 
sons. 

» II. Propriétés. — Parmi les bases de même origine, la cinchoniline 
est celle qui forme les plus belles cristallisations. Dans l’éther, elle con- 
stitue de magnifiques prismes rhomboïdaux droits, incolores, anhydres, 
atteignant souvent un poids de plusieurs grammes. Elle fond sans s’altérer 
à 130°,4 (corr.), c’est-à-dire à une température qui diffère à peine du 
point de fusion de la cinchonigine. Elle distille dans le vide sans décom- 
position rapide. Elle est dextrogyre : en dissolution dans l'alcool à 97°, 
&n = + 539,22 (concentration 1 pour 100, &— 15°}, «, = + 50°, 3 (con- 
centration 0,5 pour 100,4 — 16°); en dissolution au centième dans l’eau 
chargée d'acide chlorhydrique, «, = + 59°, 15 avec 2HCI, «& = + 63°,10 
avec 4AHCI. 

» La cinchoniline est fort peu soluble dans l’eau: sa dissolution aqueuse 
bleuit énérgiquement le tournesol et rougit la phtaléine du phénol. Elle 
se dissout abondamment dans l'alcool ordinaire, l'alcool méthylique, le 
chloroforme, la benzine, l’éther et l’acétone. Décomposée par la chaleur, 
elle fournit les mêmes produits que la cinchonine. Elle réduit à froid le 
permanganate de potasse. 

» IV. Sels. — La cinchoniline forme des sels basiques, faiblement 
alcalins au tournesol, et des sels neutres à réaction acide. Ces composés 


sont, pour la plupart, très solubles dans l’eau et cristallisent d’une manière 
remarquable. 


» Le chlorhydrate basique, C##H?2Az?0?, HCI+3H202(2), forme lentement 
dans sa solution sirupeuse d'énormes cristaux incolores, paraissant dériver d’un 


no sus : G ae 76,91; théorie, 97,55; H— 7,48, 7,43; théorie, 7,48; 
Z — 9,04 ; théorie, 9,92. 


(?) Analysesfdu sel sec : C1 — 10,38, 10,66; théorie, 10,74. Eau de cristallisation : 
H0?= 13,90, 13,83; théorie, 14,04. 


PE 
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prisme rhomboïdal oblique. Sec, il fond vers 226° en s’altérant. Il est extrêmement 
soluble dans l’eau,-même à froid. Il est dextrogyre : ap — + 59,0 à 16°, en dissolution 
aqueuse à 1 pour 100; ce chiffre paraît singulièrement faible si on le rapproché de 
ceux donnés plus haut pour la base libre ou dissoute dans un excès d'acide. 

» Le chloroplatinaie, CSH??Az?0?, 2 HCI, PtCl*+ 2H0O (1), se dépose en petits 
prismes d’un jaune orangé dans une solution aqueuse bouillante. A froid, le sel se pré- 
cipite amorphe, avec une teinte plus claire. 

» Le chloro-aurate, C##H?? Az O2, 2 HCI, AuCI+ HO (2), cristallise en petits 
prismes, très réfringents, d’un jaune vif, par le refroidissement de sa solution aqueuse 
bouillante. 

» Le bromhydrate basique, CH?A7?0?, HBr +3H20? (%), cristallise en beaux 
prismes allongés, par refroidisement de sa solution aqueuse. Sec, il fond vers 228 en 
se décomposant. Il est beaucoup moins soluble que le chlorhydrate. 

» L'iodhydrate basique, GSH?A7z?0?, HI + H20?(*), se dépose en prismes courts 
et incolores, dans sa solution aqueuse chaude. Il est très soluble dans l’eau, surtout à 
chaud. Desséché, il fond vers 221°, en s’altérant. 

» L'iodhydrate neutre, CH??A7?0?, 2 HI (5), est remarquable par son insolubilité 
dans l’eau chargée d’un excès d’acide iodhydrique. Il forme des cristaux prismatiques, 
courts, durs, d’un jaune vif, anhydres, que l’on obtient très volumineux par refroidis- 
sement lent de la solution aqueuse, Les sels neutres de cinchoniline le fournissent par 
double décomposition avec les iodures alcalins. L’iode libre le colore en brun, par 
formation d’un sel de base iodurée. 

» Le sulfocyanate basique, CSH#Az?0?, C?AZHS' +20? (6), s'obtient par 
double décomposition et se purifie par cristallisation dans l’eau bouillante, 11 forme 
de longues aiguilles, à éclat soyeux, efflorescentes, peu solubles dans l’eau froide. 

» Le chromate basique se précipite huileux ; sa dissolution concentrée se trouble 
par la chaleur. Le picrate neutre est amorphe. L’oxalate basique, extrêmement so- 
luble, même à froid, cristallise en gros prismes; Poxalate neutre, très soluble égale- 
ment, forme des aiguilles, 


(1) Analyses du sel sec : Pt=—27,70, 27,56; théorie, 28,00; Cl— 29,44; théorie, 
30,25. Eau de cristallisation : H?0?— 2,62, 2,70; théorie, 2,49. 

(2) Analyses du sel sec : Au — 40,35 ; théorie, 40,42; CI — 98,18, théorie, 28,18. 
Eau de cristallisation : H?20? — 1,95, 1,67; théorie, 1,81. 

(3) Analyses du sel sec : C— 60,62, 60,80; théorie, 60,80; H — 5,91, 6,28; théorie, 
6,13; Az —7,99; théorie, 7,47; HBr=21,93, 22,03; théorie, 21,60. Eau de cristal- 
lisation : H20°?— 12,81, 12,40, 12,15; théorie, 12,58. 

(*) Analyses duselusec : A7=="%,08; théorie, 6,03; HIl= 30,03, 30,25; théorie, 
30,33. Eau de cristallisation : H?0%=— 4,22, 4,00, 3,87, 3,93; théorie, 4,10. 

(5) Analyses : HI = 46,12, 46,59, 46,27; théorie, 46,54. 

(5) Analyses du sel sec : S — 8,94 ; théorie, 9,06. Eau de cristallisation : H20?—3,99 
(sel un peu effleuri), 5,36 (sel essoré au papier); théorie, 4,85. 


C. R., 1888, r* Semestre. (T. CVI, N° 40.) 86 
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V. Dérivés méthyliques et éthyliques. — La cinchoniline se combine faci- 
lement aux éthers à hydracides. 


» L'iodhydrate de méthylcinchoniline, C3#H22Az2:0?, CHSI (!), s'obtient en met- 
tant la base en contact avec l’iodure de méthyle, au sein de l’éther sec. Il cristallise 
dans l'alcool en prismes courts et très réfringents; 1l donne dans l’eau des prismes 
incolores, très longs, souvent creux; il est anhydre dans les deux cas. Il fond vers 235° 


en se décomposant. : 

» L'iodhydrate d’éthylcinchoniline, C#H2A720?, CHI, se dépose en poudre 
cristalline, jaune, quand on dissout la base dans un excès d’éther iodhydrique, Il forme 
dans l'alcool ou dans l’eau des cristaux prismatiques très réfringents, à 1"! d’eau (?). 
Il est très soluble dans l’eau chaude ou l'alcool chaud et dans le chloroforme, insoluble 
dans l’éther et la benzine. | j | 

» Le bromhydrate d’éthylcinchoniline, CSH?? Az?0?, C*HSBr (), se sépare rapi- 
dement, en une poudre cristalline incolore, de la dissolution de la base dans l’éther 
bromhydrique. Extrêmement soluble dans l'alcool, mais insoluble dans l’éther ordi- 
naire, il se dépose en cristaux durs et agglomérés quand on ajoute de l’éther à sa solu- 
tion alcoolique, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Produits d’oxydation des hydrazocamphenes. 
Note de M. C. Taxrer, présentée par M. Berthelot. 


« L’oxydation des hydrazocamphènes venant de me donner plusieurs 
composés nouveaux, je demande à l’Académie la permission de lui en pré- 
senter l’étude. 

» Action du permanganate de potasse. — I. Si, dans une solution d’hy- 
drazocamphène x, froide et acidulée de 1 pour 100 d'acide sulfurique, on 
verse avec précaution une solution titrée de permanganate de potasse, ce 
dernier est réduit à l’état de sulfate manganeux, et il se précipite un corps 
bleu jusqu'à ce que la liqueur cesse de se décolorer lors d’une nouvelle 
addition de permanganate, À ce moment, la quantité de sel employée cor- 
respond à 41 d'oxygène mis en liberté pour 2% d’hydrazocamphène, selon 
l'équation 

2(CTH AZ? 05) + Of = CS H°4A71010 + 2H20?. 


Hydrazocamphène, 


(1) Analyses : I — 28,77, 29,01; théorie, 29,19. 
| (?) Analyses du sel sec : I = 28, 12, 27,08, 28,02 ; théorie, 28,22. Eau de cristallisa- 
tion: H#0?=— 2,93, 2,59, 2,51, 2,81; théorie, 3,84 (théorie pour 1 HO — 1,96). 

(?) Analyse : HBr = 19,70, ; théorie, 19,85. 
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» J’appellerai azocamphéne le nouveau corps formé CS0 HS Az1O15. 

» Pour le purifier, on le dissout dans l’éther, puis cette solution agitée 
successivement avec de la soude et de l’eau est évaporée à siccité. Le pro- 
duit ainsi obtenu est amorphe et d’un beau bleu clair. 11 fond à 153. Il est 
insoluble dans l’eau et extrémement soluble à froid dans l’éther, l'alcool et 
le chloroforme. 

» Or, sa solution éthérée à parties égales, qui est d’un bleu intense, 
laisse déposer au bout de peu de temps une poudre blanche cristalline, 
que, par des lavages répétés à l’éther, on sépare de la liquéur mère. 
Celle-ci, concentrée à son tour, abandonne une nouvelle proportion de 
poudre, et ainsi de suite jusqu’à ce que la plus grande partie du corps bleu 
primitif soit transformée en produit blanc. 

» Ces fins cristaux blancs sont insolubles à froid dans l’alcool et l’éther, 
mais ils s’y dissolvent à chaud en donnant une solution bleue. Il suffit, du 
reste, de les porter à 80° pour qu’ils commencent à bleuir, et de les main- 
tenir quelque temps à cette température pour qu’ils reprennent la solubi- 
lité à froid du corps bleu dans l’alcool et l’éther. Ils se dissolvent à froid 
dans leur poids de chloroforme et cette solution devient également bleue. 
Ils sont insolubles dans l’eau et fondent à 1532. 

» L’azocamphène se présente donc sous deux modifications, et le pas- 
* sage de l’une à l’autre se fait à volonté. Cependant, bien que le corps 
blanc devienne bleu en entrant en dissolution, ce changement moléculaire 
n’est pas immédiat, mais progressif, de telle sorte qu'il peut être précipité 
de nouveau par l’éther de sa solution chloroformique concentrée, tant que 
sa transformation en bleu n’est pas complète. C’est même là le meilleur 
moyen de le purifier. 

» Pour distinguer ces deux modifications, je propose d'appeler la bleue 
cyanazocamphène et la blanche leukazocamphene. 

» 2. Comme il était à prévoir, ces deux isomères ont donné les mêmes 


résultats à l’analyse : 


Calculé Trouvé pour 
pour A 
Ci HS: Az: O6. le leukazocamphène. le cyanazocamphène. 
PU AN RÉOTE Ae 65,93 65,96 65,80 
HEC anne. 8,79 9,11 8,99 
VEVAAUE Me Re LEE FRS EE 7,69 7,40 8 : 
OR END ne 17,59 17,29 17,25 


100 ,00 100 ,00 100,00 
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» L'azocamphène dérivé de l’hydrazocamphène $ est un corps bleu, 
poisseux, qu'il n’a pas été possible d'obtenir sous un autre état. 

» 3. Les azocamphènes sont neutres au tournesol. Ils ne donnent pas 
avec Fe’CI5 la coloration violette caractéristique des hydrazocamphènes. 

» Peu au-dessus de leur point de fusion, ils se décomposent avec déga- 
gement de vapeurs nitreuses. | 

» Ces corps sont relativement peu stables; sous l'influence des acides 
ou des acides faibles, de l’eau même, ils se décomposent avec facilité. 
Ainsi, si on les maintient un temps suffisant dans de l’eau à 100°, ils se dé- 
doublent en hydrazocamphène et en un nouvel acide moins hydrogéné, qui 
s’est formé en fixant les éléments de l’eau. Ce dédoublement, qui assimile 
les azocamphènes à des éthers des hydrazocamphènes, peut êtrereprésentée 
par l’équation suivante : 


C0 H5* Azt O16 + H2 O2— C0 H3* A7? O8 + C!° H22 Az2010 


Azocamphène. Hydrazocamphène. 


» La quantité d’hydrazocamphène régénéré est théorique. Quant à 
l'acide C'°H®°Az?0'°, sa formule a été établie d’après l’analyse de son sel 
d’argent : 


Calculé 
pour 
C1 H:0 Ag: Az: O0, Trouvé. 
RE rs A RENE 40,59 ho,b1 
La ed ee hoc me 5,06 0, 92 
Ag EEE HRRNAIOREE 36,48 36,63 f 


» Cet acide est poisseux, peu soluble dans l’eau, soluble dans l’éther et 
le chloroforme. Ses sels alcalins et terreux sont solubles dans l’eau. Le sel 
d'argent l’est peu, ce qui permet de l’obtenir par double décomposition. 

» J’ajouteraique, lorsqu'on prolonge l’ébullition de l’azocamphène avec 
l’eau, cet acide insoluble disparaît en parte pour former, en s’hydratant 
encore, un nouvel acide soluble fixe, insoluble dans l’éther et à pouvoir 
rotatoire dextrogyre assez élevé. Mais, comme cet acide est amorphe et 
que ses sels qui le sont également sont tous solubles, sa formule n’a pu être 
établie avec quelque sûreté. 

» Dans une prochaine Communication, je compte terminer l'action des 
autres oxydants sur les hydrazocamphènes. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le terpinol, reproduction artificielle de l'eucalyptol 
ou terpane. Note de MM. G. Boucnarpar et R. Vorry, présentée par 
M. Berthelot. 


« Nous avons précédemment établi que le terpinol de List est un mé- 
lange renfermant surtout un hydrate C?’H'#0?, terpilénol inactif ou ter- 
pol, que nous avons fait cristalliser et identifié avec l’hydrate de caout- 
. chine synthétique obtenu par l’un de nous. Le second produit, cinq fois 
moins abondant, présente la composition C?’H!7O et bout vers 195°. 
Nous avons fait remarquer, dès lors, les analogies de ce composé avec les 
parties oxygénées de certaines essences, telles que l’essence de semen- 
contra, de cajeput, etc., présentant le même point d’ébullition. Nos nou- 
velles expériences démontrent l'identité avec ces composés. Pour l’établir 
nous avons tenu à isoler le composé pur oxygéné du carbure bouillant à 
la même température que le mélange en proportion à peu près égale; 
les réactions de cette substance oxygénée, telles que l’action du brome 
ou de l’acide chlorhydrique n’étant pas, à notre avis, suffisamment carac- 
téristiques, surtout dans un mélange aussi complexe. Un grand nombre 
de composés térébenthéniques présentent de grandes ressemblances; de 
plus, les produits formés sont en nombre souvent considérable, par suite 
de réactions secondaires et non caractérisables. 


» Voici la marche que nous avons suivie. Nous avons saturé les portions du ter- 
pinol de List bouillant de 172° à 176° par le gaz chlorhydrique, en ayant soin de 
maintenir sa température très basse, — 15°. 

» Le composé oxygéné fournit ainsi le composé d’addition 2C2H180?, HCI; le 
carbure terpilénique fournit d'emblée du dichlorhydrate C?1IT16, 2 HCI, Si l’on ne re- 
froidit pas pendant la réaction, le composé oxygéné que nous désignons par le nom de 
terpane se transforme directement en dichlorhydrate. On lave le produit, qui reste 
le plus souvent liquide, avec de l’eau glacée qui décompose le composé 2 C2 H180?, HCI 
en régénérant le terpane en même temps qu'il y a dégagement de chaleur. On achève 
d'enlever l'acide chlorhydrique par l’agitation avec une lessive alcaline faible. Puis on 
soumet à la distillation dans le vide sous 15" de pression. Il est nécessaire de ne pas 
dépasser 80° et de rejeter lé résidu; car, dès cette température, le dichlorhydrate 
C2HL6, 2 HCI mélangé au terpane se détruit en partie et donne du gaz chlorhydrique 
qui, à cette température, réagit sur le terpane distillé et le rend impur en le détrui- 
sant, 

» Le produit recueilli avant 80° passe, après rectification, de 78° à 79° dans le vide, 
Il est loin d’être pur. Mais on peut en retirer du terpane solide en le maintenant un 
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certain temps à la température de — 5o° à — 55°, produite par l'évaporation activée 
du chlorure de méthyle, dans un appareil permettant ensuite d’essorer les cristaux. 

» On peut activer la formation de ces derniers en projetant dans le liquide froid 
une parcelle de terpane de l’eucalyptol, ou de toute autre origine, solidifié. Le corps 
refondu a été cristallisé et essoré une seconde fois, mais dans un mélange de glace et 
de sel. Après ces opérations, on peut le considérer comme suffisamment pur. Le ter- 
pane ainsi obtenu est facilement cristallisable; 1l fond de — 3° à — 1°, ce qui est le 
point de fusion du terpane du semen-contra ou de l’eucalyptus; cependant nous avons 
réussi, par une série de purifications, à amener ce dernier à fondre un peu au-dessus 
de ov. 

» La composition répond à la formule C?H1$O?, ainsi que la densité de vapeur. La 
densité à o° est de 0,935, identique à celle des produits naturels. Son odeur rappelle 
celle du menthol, celle de l'essence de semen-contra. Le point d’ébullition est de 
1949. 

» L'acide chlorhydrique le transforme en chlorhydrate cristallisé répondant à la 
formule 


D CA EME CPE RC 


se liquéfiant par l’action du vide ou de l’eau en régénérant le terpane. Ce chlorhydrate 
conservé dans un vase scellé se liquéfie, en même temps qu'il se sépare quelques 
gouttes d’eau acide; sa réaction peut être exprimée par la formule 


2 (2 C2 ITS OH CI) — C2IN6, 2 HCI + H202-+ 3C2I8O?, 


» Le brome ajouté au terpane bien refroidi et dilué dans 4°! d’éther de pétrole 
donne un composé rouge cinabre pulvérulent renfermant de 50 à 55 pour 100 de 
brome; cependant, ce produit, quoique très caractéristique, n’est pas, d’après nous, un 
composé défini, mais un mélange d’un composé d’addition rouge et de composés bro- 
més incolores. Cependant nous avons pu utiliser cette réaction du brome pour isoler 

x : A “4 L Q . . 
le terpane du terpinol, de même que par l'emploi du gaz chlorhydrique, mais en exa- 
gérant encore les précautions. Le terpane obtenu ainsi, quoique cristallisable, est 
moins pur; il renferme toujours un peu de composés bromés, de bromhydrate 


2 C22H'8 O?H Br 


plus stable que le chlorhydrate correspondant; sa densité trouvée est supérieure, 
0,977. La présence du brome empêche toute purification complète. 

» Ces réactions nous permettent d'identifier le terpane du terpinol de List avec les 
produits naturels de même composition, retirés soit des essences d’eucalyptus, soit de 
l'essence de semen-contra, soit de l'essence d’aspic, de cajeput, etc. 

» En outre, tous ces composés naturels ou artificiels sont sans action sur la lumière 
polarisée, comme la terpine. 


» En résumé, le terpinol de List est formé de terpilénol inactif cristal: 
lisé ou terpol C?°H'#0* bouillant à 218°; de terpane C?°H'$ 0? bouillant à 
179° et cristallisable à -- 1°; et enfin de terpilène inactif C2°H!6, 
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\ 
» Le terpane se différencie, en outre, des terpilénols actifs ou inactifs 
en ce qu'il ne se combine pas aux acides, ni aux anhydrides pour donner 
des éthers. Nos essais confirment les expériences de Wallach sur ce point 
et nous conduisent à le considérer, avec lui, comme l’éther ou l’anhydride 
de la terpine. Le mode de reproduction que nous signalons en partant de la 
terpine confirme cette opinion, à notre avis, et justifie le nom abrégé de 
terpane par lequel nous le désignons, et qu'il y aura avantage à substituer 
à ceux de cinéol, d’eucalyptol, de cajeputol, de spicol, etc., donnés suc- 
cessivement à ce produit retiré de divers produits naturels. » 


THERMOCHIMIE. — Sur la préparation des glycérinates bibasiques. 
Note de M. ne Forcran», présentée par M. Berthelot. 


« La théorie indique que la glycérine doit fournir, par substitution 
d’un métal à l'hydrogène, trois dérivés, mono, bi et tribasiques. Cepen- 
dant on ne connaît bien que les combinaisons monobasiques. Je me suis 
proposé de préparer et d'examiner au point de vue thermique les glycé- 
rinates disodique et dipotassique, dans le but de déterminer l'énergie 
relative de la seconde fonction alcoolique. 

» En 1881, MM. Lœbisch et Loss (*) ont décrit le glycérinate de soude 
bibasique. D’après ces savants, on l’obtient en ajoutant à un équivalent 
d'éthylate de soude, dissous dans un excès d’alcool éthylique, un équiva- 
lent de glycérinate de soude monobasique, et, après avoir chauffé pendant 
quelques heures au réfrigérant ascendant, en évaporant au bain d’huile 
à 180°, dans un courant d'hydrogène sec, pour chasser l’excès d’alcool. 
Dans leurs analyses, ils ont seulement dosé le sodium et trouvé 34,30 
et 32,80 pour 100, le sodium étant pesé à l’état de sulfate de soude, au 
lieu de 33,82 pour 100 qu’exige la formule CSH°Na?O"°. 

» J'ai répété souvent cette expérience, en ne dépassant pas 180°, et j'ai 
constamment obtenu entre 29,23 et 29,86 pour 100 de sodium, ce métal 
étant dosé à la fois à l’état de sulfate et par l’alcalimétrie, ce qui dé- 
montre qu’il est bien à l’état d’alcoolate. D'ailleurs, MM. Lœbisch et Loss 
avaient trouvé dans une première préparation 29,27, et ils attribuent ce 
fait à ce qu’une portion de Péthylate de soude n'aurait pas encore réagl. 


(!) Monatshefte für Chemie, t. IL, p. 842. 
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La formule C£HTNaO + C'HSNa O? exigeant 25, 27 pour 100 de sodium, 
la moitié environ du sodium serait restée à l’état d’éthylate. 

» L'action du méthylate de potasse sur le glycérinate de potasse 
CH°KO® m'a donné des résultats encore plus nets. J'ai trouvé dans le 
produit 39,90 pour 100 de potassium, tandis que la formule C° H°K*0O° 
demande 46,50 et la formule CH'KOS, C?H*KO? seulement 39,06. 
Dans ce cas, le méthylate alcalin n'avait presque pas été décomposé, 
même en chauffant à 180° pendant plusieurs heures. 

» En continuant l’action du courant d'hydrogène sec entre 180° et 
190°, pendant plusieurs heures, la matière blanche et boursouflée ainsi 
préparée a donné à l'analyse : 


Calculé 
pour GHSNa? O5. Trouvé. 
NAME R Rene de SL de sua “500 
par l’alcalimétrie 33,69 
ONE Lo te ENNRETS diors À 8 DIS to tetes DO 24,82 
Hosni RP 0 CR Rs CR et 4,23 


» La formule correspondante serait C7? H°$'Na?Of"?, assez voisine de 
CSHSNa? Of. La différence entre les résultats des deux dosages de sodium 
33,99 et 33,69 indique, d’ailleurs, qu’une faible portion de ce métal est 
à l’état de sel. 

» On n'obtient pas un produit plus pur en chauffant ce corps jusqu’à 


DDO 


» Au-dessous de 100°, on obtient la combinaison bien connue 
CPHNaO C'HOr 


» Lorsqu'on maintient le mélange à 100°-r05°, pendant douze heures, 
? il A 4 . 
dans le courant d'hydrogène sec, ou même à 120°, il reste 


CEHANAO PCA NA O0?! 


» Ilrésulte de ces expériences que, lorsqu'on veut faire agir 11 d’éthylate 
de soude sur 1% de glycéronate monobasique de soude, l'échange du so- 
dium n’a pas lieu au-dessous de 180°, L'action commence à peine à cette 
température, ou mieux entre 180° et 190°, et déjà elle est accompagnée de 
réactions secondaires qui indiquent une décomposition profonde de la 
molécule de slycérine. On se trouve donc en présence d’un corps qu’on 
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ne peut obtenir pur qu’en chauffant à une température où déjà il se dé- 
truit. 

» Ces faits trouvent d’ailleurs leur explication dans les expériences pu- 
bliées par M. Belohonbek (‘) sur la décomposition du glycérinate de soude 
monobasique par la chaleur. 

» J'ai soumis à l'étude thermique le produit que j'ai obtenu entre 180° 
et 190°. Cette étude permet d'expliquer certaines particularités que présente 
la préparation de ce corps, et de déterminer l’énergie relative des deux 
premières fonctions alcooliques de la glycérine avec une approximation 
suffisante. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Jnfluence dégénérative de l'alcool sur la des- 
cendance. Recherches expérimentales. Note de MM. A. Marrer et Cox- 
BEMALE, présentée par M. Charcot. 


« Au cours de recherches sur l’intoxication chronique par l'alcool chez 
les animaux, nous avons eu l’occasion d’observer des faits d’hérédité qui, 
au point de vue de l'influence dégénérative de l'alcool sur les descendants, 
nous paraissent assez importants pour être signalés. 

» Ces faits sont de trois ordres : ils concernent, l’un les produits d’un 
chien intoxiqué chroniquement par l’absinthe Pernod; l’autre, les produits 
d’une chienne intoxiquée d’une manière aiguë, pendant les dernières se- 
maines de la gestation, par de l’absinthe de débit; et le troisième, la des- 
cendance d’un des produits de cette dernière chienne, non soumis à l'in- 
toxication. 

» Ces faits ont donc rapport, d’une part, à l'influence de l’intoxication 
chronique sur une génération ; d'autre part, à l'influence de l’intoxication 
aiguë sur deux générations successives. 


INFLUENCE DE L'INTOXICATION CHRONIQUE. 


»y Un chien de berger, vigoureux, dégourdi, intelligent, reçoit journellement, 
depuis huit mois environ, des doses d’absinthe Pernod à 72° qui sont portées pro- 
gressivement jusqu’à 11# par jour et par kilogramme du poids du corps. Après avoir 
présenté des troubles divers du côté du système nerveux central : hallucinations, illu- 
sions, troubles paralytiques, etc., ce chien était à ce moment en état de démence aee 
troubles paralytiques généralisés. Une intoxication aiguë (ivresse très marquée) 


(:) Berichte der Deutsche chemische Gesellschaft; t. XIE, p. 1872. 


C. R., 1888, 1 Semestre. (T. CVI, N° 40.) 87 
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s'étant produite chez lui, nous dûmes le laisser reposer durant sept ue Pendant 
cette période de repos, il est tenu enfermé avec une chienne en rUL ete accouple AYEC 
elle. Cette chienne était jeune, vigoureuse, intelligente, nullipare, non alcoolisée et 
est encore actuellement bien portante, 

» Au bout de soixante jours environ, la chienne met bas douze petits, sept mâles et 
cinq femelles. Sur ces douze produits, deux sont mort-nés, un troisiéme meurt acc 
dentellement, et deux autres succombent à une pneumonie lobaire franche, au bout de 
quinze jours. L'autopsie révèle pour l’un de ces derniers une différence de 18" entre 
chaque hémisphère cérébral. C 

» Des sept autres, l’un meurt trente-deux jours après sa naissance et à l’autopsie 
on trouve les intestins et l'estomac remplis d’oxyures, un épaississement des os du 
crâne avec sutures complètes emprisonnant la dure-mère ; un autre succombe le trente- 
troisième jour à la suite d’attaques épileptiformes généralisées, et l’autopsie révèle 
encore des vers intestinaux avec entérite, une adhérence de la dure-mère avec le 
crâne, et une différence de os',50 entre les deux hémisphères; un troisième meurt le 
trente-quatrième jour par entérite vermineuse. 

» Restaient quatre petits bien portants, dégourdis, à poil lisse, toujours nourris 
par la mère, L'un d’eux, le quarante-sixième jour après la naissance, meurt à son tour 
d’entérite vermineuse avec dégénérescence graisseuse du foie, et présente aussi une 
différence de quelques décigrammes entre les deux hémisphères. Un autre, au 
cinquante-neuvième jour, périt, lui aussi, d’entérite, ses intestins sontremplis d’ento- 
zoaires. Le soixante et unième jour, le onzième chien succombe présentant lui aussi 
de nombreux entozoaires dans les intestins, des points hémorrhagiques dans les deux 
poumons et sous l’endocarde, ét une différence de poids d’un gramme en faveur de 
l'hémisphère gauche. 

» Enfin le douzième et dernier chien, qui commençait à manger depuis quelques 
jours, refuse de prendre, maigrit rapidement, son poil devient hirsute, son ventre 
ballonné, et il succombe le soixante-septième jour. A l’autopsie, on trouve des tuber- 
cules crus disséminés dans les poumons, et dans le péritoine un épanchement de sang 
et de pus mal lié, contenant des bacilles tuberculeux, Le mésentère est vivement en- 
flammé, les ganglions mésentériques sont volumineux, et le duodénum adhère à l’épi- 
ploon, les reins sont irrités, l’amaigrissement est considérable, l'hémisphère gauche 
pèse 25" de moins que le droit, 


» En résumé, un chien intoxiqué chroniquement par l'alcool, s’accou- 
plant à une chienne jeune, vigoureuse, sans tare aucune, donne naissance 
à douze chiens qui tous succombent dans l’espace de soixante-sept jours. 
Deux sont mort-nés; trois d’entre les autres peuvent être considérés 
comme ayant péri accidentellement. Les sept autres succombent à des ac- 
cidents divers : attaques épileptiformes, entérite vermineuse, tuberculose 
pulmonaire et péritonéale, et l’on trouve à leur autopsie des lésions quine 
peuvent évidemment être rattachées qu'à une dégénérescence alcoolique : 
épaississement des os du crâne, sutures précoces, adhérences entre la dure- 
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mère et les os craniens, différences de poids entre les hémisphères, dégé- 
nérescence graisseuse du foie. 


INFLUENCE DE L'INTOXICATION AIGUE. 


» 1° Sur la première génération. — Une chienne du poids de 29k, de race épa- 
gneule, forte, intelligente, reçoit quotidiennement pendant les vingt-trois derniers 
jours de la gestation et par kilogramme du poids du corps, 28,75, puis 5,50 d'ab- 
sinthe de débit à 72°. L’ivresse se produisait quinze minutes environ après l’adminis- 
tration. 

» Elle met bas d’abord quatre petits, dont un mort-né, puis trente-six heures aprés, 
deux autres mort-nés. Des trois qui restent, deux sont bien portants, suivent une 
évolution régulière, mais sont peu intelligents. Le troisième, une chienne que nous 
désignerons sous le nom de X, est moins bien développée physiquement que les autres 
et a une croissance difficile. En outre, elle est peu intelligente, paresseuse, gourmande, 
disgracieuse dans ses mouvements, ne peut fournir une course sans haleter beaucoup 
et sans être obligée de se reposer; elle a enfin une obtusion considérable de l’odorat, 
si bien que la nuit elle est incapable de trouver sa pitance, et que, devenue mère et 
séparée de son petit par une faible distance, elle ne peut le retrouver. 


» Ainsi, une chienne vigoureuse, intelligente, soumise pendant les trois 
dernières semaines de sa gestation à une intoxication aiguë par l’absinthe 
de débit, donne naissance à six petits, dont trois mort-nés, parmi lesquels 
deux sont venus au monde trente-six heures seulement après la naissance 
des quatre premiers. Des trois petits qui vivent, deux sont bien développés 
physiquement, mais peu intelligents; le troisième a une croissance difficile, 
des défectuosités intellectuelles et un notable degré d’anosmie. 


» 29 Sur la seconde génération. — La chienne X dont nous avons parlé dans 
l'expérience précédente n’a été soumise à aucune intoxication. Étant en rut, elle est 
accouplée à un chien vigoureux, dégourdi, intelligent, que nous connaissons depuis 
quatre ans. Pendant la gestation, cette chienne est devenue plus sale, plus paresseuse, 
plus vorace encore qu'à son état normal, Elle met bas au bout du temps voulu deux 
chiens et une chienne. 

» L'un meurt quelques heures après la naissance, et l’on trouve comme anomalies 
de développement un pied bot valgus droit antérieur, une incurvation de la queue à 
convexité inférieure par raccourcissement de l’un des muscles et peut-être par anky- 
lose des vertèbres, une atrophie de plusieurs orteils, une gueule de loup très apparente, 
laissant voir le vomer, et une déviation de la pointe du cœur à droite. La chienne 
mourait quinze jours après la naissance dans un état d’émaciation complet, et à l'au- 
topsie on trouvait les intestins vides et lavés comme dans l’athrepsie, une persistance 
du trou de Botal, de l’atélactasie pulmonaire et un sang noir et facilement coagulable 
dans les vaisseaux. Le troisième, âgé de cinquante jours, vit encore, est intelligent, 
mais à l’arriére-train atrophié et est atteint du carreau. 
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» En résumé, une chienne, présentant déjà des phénomènes de dégéné- 
rescence portant plus particulièrement sur le système nerveux et dus à 
une intoxication alcoolique aiguë de la mère, s’accouple avec un chien 
vigoureux et intelligent. Elle met bas trois chiens, dont l’un offre des vices 
de conformation nombreux (pied bot, atrophie de plusieurs orteils, gueule 
de loup, etc.), dont un autre meurt athrepsique avec persistance du trou 
de Botal, et dont le troisième est atteint de carreau et d’atrophie du train 
postérieur. 

» L'influence dégénératrice est donc, dans ce cas, plus considérable 
dans la seconde génération que dans la première. 

» Nous nous contentons, pour le moment, de signaler ces faits ; en tirer 
des conclusions générales serait prématuré; nous voulons, pour cela, mul- 
tiplier nos expériences. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur le développement et la marche de la 
preumonie contagieuse des porcs dans le Midi. Note de M. J.-B. Fouqur, 
présentée par M. Chauveau. 


« Je me suis proposé, dans ce Travail, d'étudier le développement et la 
marche de la pneumonie contagieuse des porcs, non seulement dans le dé- 
partement des Bouches-du-Rhône, où la maladie a été importée d’abord, 
mais encore dans les départements voisins et à l'étranger, en Espagne et 
en Italie, dans les provinces limitrophes de nos frontières méridionales. 

» La maladie n’a pas débuté à Marseille vers la fin de juin, comme on a 
pu le croire, mais dès le mois d'avril, et j'ai pu constituer trois centres 
d'apparition complètement distincts, quoique se rattachant à une cause 
unique : l'introduction de porcs africains. Ces trois centres sont : le vil- 
lage des Caillols, à mi-chemin entre Aubagne et Marseille; celui de Sainte- 
Marthe, à 6 au nord-est de Marseille; enfin la porcherie des Distilleries 
de la Méditerranée. 

» Du ro au 15 avril, un éleveur des Caillols, en relations commerciales 
suivies avec l'Algérie, recevait un envoi de porcs noirs de la province 
d'Oran. Dès la première semaine, des cas de pneumonie se montrèrent 
parmi les derniers arrivants; la maladie gagna rapidement, fit de nom- 
breuses victimes; les survivants furent vendus Le 4 mai suivant. 

» Le 8 juin, la même porcherie était repeuplée partie avec des porcs 
africains, partie avec des porcs russes. Vers la fin du mois, nouveaux cas 
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de pneumonie; les porcs russes sont surtout maltraités, ils résistent moins 
que les africains. Le 16 août, la porcherie est de nouveau évacuée. 

» Enfin, dans le courant de septembre, troisième tentative, faite uni- 
quement avec des africains, aussi malheureuse que les précédentes. Les 
survivants sont vendus en octobre. 

» Pendant ce temps, la maladie gagne les porcheries voisines, peuplées 
de métis marseillais: les éleveurs des Caillols, effrayés par les ravages 
d’une épizootie dont ils ignorent l’origine et la nature, se décident à vendre 
à tout prix. Les localités environnantes, la Pomme, Saint-Marcel, Saint- 
Loup, Saint-Jean-du-Désert, etc., sont successivement contaminées. La 
contamination se fait par les ventes et échanges d'animaux malades ou 
suspects, par les moyens de transport (charrettes souvent communes à plu- 
sieurs établissements, souillées par les déjections des malades, servant 
ensuite au transport des animaux sains et de leur nourriture) et encore par 
le canal latéral de l’'Huveaune, qui reçoit à certains endroits des eaux d’é- 
coulement venant de terrains où sont établies des porcheries. 

» Vers la fin d'août, au commencement de septembre, toute la vallée de 
l’Huveaune, depuis Aubagne jusqu'à Marseille, est infectée. Ce sont ces 
porcs malades que nous retrouverons sur le marché d’Aubagne, à la foire 
du 21 septembre, qui deviendront les agents les plus actifs de la propa- 
gation de la maladie dans le département. 

» Vers le milieu du mois d'août, la maladie faisait son apparition dans 
une porcherie de Sainte-Marthe, peuplée exclusivement de pores africains; 
ces animaux arrivaient directement d'Oran sans avoir été mis en contact 
avec d’autres de leur espèce. Quelques jours après, un de nos grands éle- 
veurs de la région, qui, depuis trois mois, n'avait pas introduit un seul porc 
dans son établissement, mais dont la porcherie était située à moins de 200" 
de la précédente, subissait des pertes considérables, surtout parmi les 
pores de 60'8 à 80'5. 

» Enfin, le 25 juin, des porcs venus d'Oran arrivaient malades dans la 
porcherie des Distilleries de la Méditerranée. La pneumonie fit rapidement 
de nombreuses victimes, non seulement aux Distilleries, mais encore dans 
le voisinage, où 4000 ou 5000 pores étaient réunis dans un espace relative- 
ment restreint. Beaucoup de malades périrent, d’autres furent expédiés 
dans différentes villes pour être livrés à la boucherie. J'ai retenu l'histoire 
de G6truies pleines qui, parties en juillet de ce milieu contaminé, furent 
vendues à l’Estaque, puis passèrent dans la commune du Rove et arri- 
vèrent en 4oût à Gignac où elles importèrent la maladie, Par une coïnci- 
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dence bizarre, des porcelets malades, partis du même point, furent conduits 
à la foire d’Aubagne et achetés par un éleveur de Gignac. 

» La foire d’Aubagne du 21 septembre marque l'étape la plus impor- 
tante dans la marche de la pneumonie contagieuse; on assiste, dans la pre- 
mière quinzaine d'octobre, à une véritable explosion de la maladie; la 
pneumonie, dont on parlait peu jusqu'à ce moment, se généralise tout à 
coup. | 

» L’importation de la maladie par les animaux achetés à la foire d’Au- 
bagne peut être suivie avec la plus grande précision dans la banlieue sud 
et dans la banlieue nord de Marseille, ainsi qu'à Gardanne, dans les com- 
munes de Septèmes, Vitrolles, les Pennes, etc., à Gignac, comme il vient 
d’être dit ci-dessus, même dans les départements voisins, qui continuèrent 
du reste à recevoir des envois de porcs marseillais. Il faut citer Puget-Ville 
et Grasse parmi les localités ainsi infestées. 

» Au commencement de décembre, 153 porcs partaient de Marseille à 
destination de Nice; presque tous sont morts en peu de jours. Depuis, on 
constate des cas de pneumonie contagieuse sur des pores indigènes. 

» Le 22 décembre, nouvel envoi de 133 porcs dont 33 à destination de 
Nice et 100 allant en Italie. Ces derniers ont été vendus le surlendemain, 
24 sur le marché de Vintimille ; presque tous sont morts très rapidement. 
C'est un débouché provisoirement fermé aux produits de l'élevage mar- 
seillais. 

» Depuis quelques années, la place de Marseille expédie annuellement 
en Espagne, et spécialement à Barcelone, un grand nombre de pores ; or, 
la pneumonie contagieuse fait, depuis plusieurs mois, de nombreuses vic- 
times en Catalogne et même, dit-on, dans les îles Baléares, à Majorque. 
Les éleveurs espagnols, croyant pouvoir attribuer l'apparition de la ma- 
ladie chez eux à l’importation de porcs français, avaient obtenu des auto- 
rités qu'une quarantaine de six jours serait imposée, à Port-Bouc, aux pores 
d’origine marseillaise, à partir du 1° février courant. Cette mesure n’a pas 
été appliquée jusqu’à ce jour. 

» Je crois pouvoir conclure de ce qui précède que l’épizootie de 
pneumonie contagieuse qui a sévi, pendant l’année 1887, dans le midi de 
la France et qui, à cette heure, y continue encore ses ravages, est d'origine 
africaine; elle a été importée par des porcs algériens venus de la province 
d'Oran. Cette maladie a fait, en quelques mois, dans le département des 
Bouches-du-Rhône, plus de 20 000 victimes. 


» Les porcelets et surtout les pores de trois à neuf mois sont les plus 
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atteints ; les porcs gras paraissent moins exposés. Les métis marseillais, 
les porcs anglais (Yorkshire, Berkshire), les pores russes résistent moins à 
la maladie que les porcs africains. 

» Il y a environ deux mois, il a été introduit dans une porcherie de 
Gignac 50 porcs de deux à trois mois, originaires de Cazères et de Le 
Fousseret, dans l’arrondissement de Muret (Haute-Garonne). Ces porcs, 
placés dans des loges qui avaient contenu des malades et qui n'avaient été 
que très imparfaitement désinfectées, sont restés en bonne santé pendant 
que plus de cent cas de pneumonie contagieuse étaient constatés autour 
d'eux dans la même porcherie. Depuis, plus de 2000 porcs gascons ont 
été importés dans la seule commune de Gignac. Jusqu'à présent, la maladie 
n’a pas eu de prise sur eux. 

» Se trouverait-on en présence d’un nouvel exemple d’immunité natu- 
relle, comparable à celui, signalé depuis longtemps par M. Chauveau, 
des moutons algériens relativement au charbon bactéridien ? 

» C’est un point qui reste à l’étude et sur lequel je me propose de re- 
venir. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur le développement des globules rouges du sang. 
Note de M. L. Cuéxor, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Malgré les nombreux travaux publiés sur les globules rouges du sang, 
il règne encore une grande incertitude sur leur origine et leur évolution ; 
dans cette Note, je présente à l’Académie les résultats d’une étude conscien- 
cieuse, sans chercher à défendre ou à discuter telle ou telle théorie. 

» Si l’on examine la rate d’un Vertébré inférieur quelconque, on trouve 
toujours qu’elle contient deux sortes d'éléments propres, consistant en 
noyaux entourés d’une mince couche protoplasmique; ces noyaux, 
presque semblables, vont évoluer de deux façons différentes; les plus 
petits, très réfringents (de 8 à roy chez le Triton), quittent la rate tels 
quels, emportés par le courant sanguin; je puis dire, dès maintenant, que 
ce sont les noyaux des futures hématies; les plus gros (de 10 à 164 chez 
le Triton), qui sont un peu moins réfringents et paraissent avoir un 
double contour, se transforment en globules blancs, acquièrent des mou- 
vements amæboïdes et, à ce moment, quittent la rate pour aller se mêler 


au sang en circulation. 
» C’est donc dans le sang et non pas dans la rate qu'il faut étudier le 


“ 
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développement des globules rouges ; il suffit de prendre sur l'animal vi- 
vant une goutte de sang, de l’étaler sur une lamelle et d’examiner, à un 
fort grossissement, la préparation lutée pour suivre, phase par phase, 
toutes les transformations. j 

» On retrouve facilement les noyaux sortis de la rate, ressemblant beau- 
coup à certains globules blancs; mais, s’il n’est pas toujours facile de les 
séparer au point de vue histologique, il y a entre eux une grande diffé- 
rence physiologique, et jamais le noyau du leucocyte n’évolue en hématie ; 
je ne puis m'étendre ici sur les raisons, tant anatomiques que morpholo- 
giques, qui me permettent d'établir cette proposition, cette Note ayant un 
tout autre objet. 

» Le noyau splénique est d’abord entouré d’une mince couche de pro- 
toplasma, parfaitement lisse et incolore; on voit peu à peu celle-ci s’écarter 
en dessinant un contour ovale ou circulaire régulier ; à la surface du noyau 
se forment de petits granules réfringents qui s’en détachent en plus ou 
moins grand nombre (jusqu’à une dizaine) pour tomber dans la cavité cel- 
lulaire, où ils se déplacent avec de vifs mouvements browniens. 

» Le développement continue ainsi; l’hématie, toujours incolore, aug- 
nente progressivement de taille; il se détache du noyau de nouveaux gra- 
nules réfringents qui parcourent en tous sens la cavité de l’hématie; le 
noyau diminue naturellement d'autant. Enfin, lorsque l’hématie se rap- 
proche de sa taille adulte, commence la sécrétion de l’hémoglobine; dans 
la cellule, qui à tout à fait la forme d’un globule adulte, moins la cou- 
leur (!), et qui présente toujours son noyau réfringent et ses granules 
browniens, on voit apparaitre une teinte jaunâtre, aussi légère qu’on puisse 
J'imaginer, qui est le premier indice de l’hémoglobine; cette teinte se fonce 
graduellement, et l’on arrive à un globule rouge bien coloré, ayant cepen- 
dant son noyau réfringent, bien diminué de volume, et ses granules brow- 
niens, ceux-ci se déplaçant toujours dans la cavité pleine d’hémoglobine, 
ce qui montre, à n’en pas douter, qu’il n’y a aucun stroma interne. 

» Enfin l’hématie atteint sa taille adulte, les granules browniens dispa- 
raissent complètement; l’hémoglobine a sa teinte normale, mais le noyau 
garde toujours sa réfringence et son aspect spécial; son rôle étant terminé, 


(*) Les cellules incolores à forme d’hématies ont déjà été vues par divers observa- 
teurs, notamment Vulpian, Stricker, Hayem (hématoblastes), Pouchet, principalement 
chez les Batraciens; Bizzozzero et Torre les ont passées sous silence chez les mêmes 
types. 
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il diminue beaucoup de volume et se laisse peu à peu envahir par l’hémo- 
globine, ce qui le rend assez difficile à bien distinguer. Le globule rouge 
est alors arrivé à l’état parfait. 

» Le noyau paraît donc avoir un rôle important dans la formation de 
l'hémoglobine; les granules qui s’en détachent jouent-ils le rôle d’un fer- 
ment ou apportent-ils le fer nécessaire à la constitution de cet albumi- 
noïde? Toujours est-il que l’'hémoglobine apparaît toute formée dans l’hé- 
matie primitivement incolore et qu’elle se concentre peu à peu, à mesure 
que les granules browniens disparaissent. 

» Le processus que suivent les hématies est le même chez tous les Ver- 
tébrés inférieurs; je l'ai rencontré chez tous les types que j'ai étudiés, pris 
au hasard, chez les Poissons (Raja clavata, Leuciscus alburnus), les Batra- 
ciens (Truon vulgaris, cristatus, marmoratus, Rana esculenta, Bufo vulga- 
ris), les Reptiles (Lacerta stirpium, Tropidonotus natrix), les Oiseaux (Pi- 
geon, Moineau). 

» Chez les Vertébrés supérieurs (Mammifères), les hématies, par suite 
de diverses dispositions anatomiques, se développent entièrement dans la 
rate et ne passent dans le sang qu’à l’état parfait; le noyau, au lieu de per- 
sister, même très amoindri comme chez les Vertébrés inférieurs, se dis- 
sout entièrement pendant la formation de l’hémoglobine : c’est la seule 
différence ; au fond, le procédé évolutif est morphologiquement le même. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur la structure des organes génitaux, l’ovogénèese 
et les premuers stades de la fécondation chez l’Helix aspersa. Note de 
M. P. Ganrauzr, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« J'ai étudié, au moyen de coupes en séries, et d’une façon que je crois 
définitive, la région des organes génitaux de l'Helix aspersa nommée par les 
‘auteurs le talon ou le diverticule. Le canal efférent aborde, latéralement et 
très près de son extrémité postérieure, une sorte de sac, d’abord accolé à la 
concavité de la glande de l’albumine, et qui s'enfonce dans cet organe, 
dont il reçoit le canal excréteur avant de se transformer en oviducte et 
gouttière déférente. ir | 

» Chez le jeune, le canal efférent aboutit plus près de l'extrémité posté- 
rieure de ce sac. Pour cette raison et pour d’autres encore, ce sac doit être 
considéré comme l'extrémité renflée du canal efférent. Un peu au-dessous 


du pointsoù la portion renflée du canal efférent s'enfonce dans la glande 
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de l’albumine, il donne latéralement naissance à un tube, tapissé corne 
lui par un épithélium cilié non glandulaire. Ge tube se ramifñie bientôt, il 
y a trois ramifications au minimum, huit au maximum; elles sont termi- 
nées en culs-de-sac et logées entre la portion ascendante et la portion des- 
cendante ou renflée du canal éfférent. On trouve chez l'adulte ces tubes 
remplis de spermatozoïdes vivants. 

» J'ai examiné des œufs à tous les âges, soit sur des coupes ("), soit sur 
le vivant; je me bornerai pour le moment à indiquer les résultats suivants 
Le follicule qui entoure les œufs dans la glande hermaphrodite se déve- 
loppe par le procédé que j'ai indiqué dans mes recherches sur le Gyclo- 
stome et les Chitons; il est formé par des cellules de l’épithélium germinatif 
et non par des noyaux sortis de l'œuf soulevant une membrane anhiste. Le 
follicule s’amincit chez les œufs qui se rapprochent de l'état adulte et ilest 
résorbé au moment de leur déhiscence. 

» Le noyau de l'œuf adulte présente une membrane nette, épaisse etsans 
perforations. On trouve dans le noyau une grosse sphère fortement colo- 
rable, contenant un corpuscule plus colorable. Il y a en outre un réseau 
karyoplasmique retenant encore, mais plus faiblement, la matière colo- 
ante. On voit aux points nodaux du réseau un nombre plus ou moins con- 
sidérable de corpuscules teints d’une façon aussi intense que la grosse 
masse chromatique. Le gros nucléole et les nucléoles accessoires se sont 
formés par la concentration de la matière chromatique glissant sur les 
mailles du réseau karyoplasmique, sans que cette séparation soit jamais 
complète. 

» Si l’on examine une Helixæ commençant à pondre, on voit que la partie 
renflée du canal efférent, qui d'ordinaire est complètement vide, se 
trouve alors remplie de spermatozoïdes et d'œufs. J'ai pratiqué sur cet or- 
gane des coupes en séries. Les meilleures méthodes de préparation sont : 
1° le liquide chromo-acéto-osmique et violet de gentiane, méthode A; 
2° l'acide nitrique à 3 pour 100 et hématoxyline de Delafield, méthode B. 

» Les œufs sont admirablement fixés dans leur forme par la méthode B ; 
les expansions vitellines découvertes par M. Perez sont surtout bien con- 
servées par ce procédé. Elles peuvent être dispersées sur toute la surface 
de l'œuf ou bien groupées dans une région quelconque, située au pôle 
germinaiit aussi bien qu'au pôle végétatif, mais en tout cas très limitée. 


(*) Les meilleures fixations ont été faites avec le liquide chromo-acéto-osmique, for- 


mule de Fol, et les colorations avec le violet de gentiane, méthode de Bizzozzero 
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Cette région parait être celle où l’œuf se trouve exposé au contact des 
spermatozoïdes. Leur formation devrait donc être attribuée à l’irritabilité 
du vitellus mise en jeu par l’action des spermatozoïdes, 

» Presque tous les œufs observés avaient déjà formé leur premier am- 
phiaster de direction (!), situé plus ou moins près de la périphérie. 

» Un seul œuf possédait encore sa vésicule germinative, dont la mem- 
brane était fortement plissée, mais intacte. On voyait dans la vésicule un 
gros nucléole et de très nombreux grains d’une substance presque aussi 
colorable que ce dernier. Ces grains représentaient évidemment le réseau 
karyoplasmique fragmenté, car je n’ai pu constater dans la vésicule la 
présence d’une substance véritablement achromatique. 

» L'étoile périphérique du premier amphiaster directeur est un peu 
moins volumineuse que l'étoile intérieure. La partie centrale de l’une et 
de l’autre se colore vivement en violet par la méthode A. 

» Les fibres du fuseau achromatique, au nombre d’environ 40, sont 
trois ou quatre fois plus volumineuses que celles des asters et s'étendent 
sans interruption d’un pôle à l’autre. Les grains qui composent la plaque 
nucléaire sont au nombre de 16 à 20; on en trouve souvent dans les 
parties centrales du fuseau. Le dédoublement de la plaque se fait par un 
glissement des grains sur les fibres du fuseau. Le phénomène parait étre 
précédé d’une division longitudinale des grains. 

» L’aster externe sort du vitellus pour former le premier globule po- 
laire. Souvent, au moment où commence la constriction qui sépare ce 
dernier du vitellus, la plaque nucléaire n’est pas encore dédoublée. J'ai 
vu, sur le globule polaire, cet épaississement externe indiqué par Marck, 
mais je ne puis me prononcer encore sur sa signification. 

» Il n’y a aucun doute que, contrairement à l'opinion de Van Beneden, 
la formation des globules polaires ait la signification d’une division cellu- 
laire. 

» Le protoplasma vitellin forme, dans les préparations faites par la mé- 
thode A, un élégant réseau renfermant des granules colorés en brun clair 
et limitant des vacuoles. On voit encore, par ce procédé, de nombreux 
granules colorés en violet placés dans les travées du réseau. Ces granules 
ne se voient pas dans le protoplasma de l’œuf qui possède encore sa vési- 
cule germinative. Ce fait et cette considération que la substance chroma- 
tique de la plaque nucléaire ne représente qu’une partie infiniment pe- 


Le . . 
(1) Je n’emploie ce terme que d’une façon provisoire. 
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tité de la substance colorable contenue dans la vésicule germinative me 
portent à considérer les grains colorables contenus dans le vitellus comme 
émigrés du noyau de l'œuf au moment de l'établissement de l'amphiaster. 

» Les spermatozoïdes pénètrent dans l’œuf par les expansions vitellines, 
qui doivent être considérées comme de véritables cônes d'attraction, mais 
ils peuvent aussi pénétrer par tous les points de la surface. Dans la plupart 
des cas, ils perdent très rapidement leur queue, leur tête grossit et ils 
méritent alors le nom de pronuclei mâles. J'ai pu observer jusqu’à trois de 
ces pronuclei dans un même œuf. 

» Les pronuclei s’accroissent par l’adjonction des grains colorables du 
vitellus qui viennent s’y accoler. 

» Le pronucléus prend bientôt un aspect stellaire ; il est formé d’une 
masse centrale plus colorable et de trois, puis quatre, cinq, six masses laté- 
rales. Je ne puis encore décider si les masses latérales proviennent direc- 
tement des corps colorables du vitellus, accolés à la tête du spermatozoïde, 
ou bien si ce sont des expansions émises par cette tête après absorption 
des granules vitellins. 

» Le volume total du pronucléus devient de plus en plus considérable à 
mesure que sa structure devient plus complexe. Je n’ai encore vu qu'un 
seul de ces gros pronuclei dans un même œuf. Je n’ai jamais vu d’aster 
mâle dans le vitellus. Les pronuclei peuvent se trouver au pôle germinatif 
près de l’amphiaster directeur, mais on les trouve plus souvent à l’autre 
extrémité de l’œuf. Ils se déplacent très lentement dans le vitellus, qui, 
au stade le plus avancé que j'aie observé, ne possède pas de membrane 
vitelline. 

» M. R. Blanchard est le seul auteur, à ma connaissance, qui ait émis 
cette idée que le pronucléus mâle se développait aux dépens de la sub- 
stance de la vésicule germinative, mais il n’en a donné aucune preuve. 

» Je dois dire que mes observations sur le développement du pronu- 
cléus mâle chez l'Helix ne s'accordent guère avec celles qui ont été faites 
récemment chez l’Arion par M. Platner. » 


ZOOLOGIE. — Sur le cerveau du Phylloxera. Note de M. V. Lemon, 
présentée par M. A. Milne-Edwards. 


« J'ai déjà eu l'honneur de présenter à l’Académie une Note sur l’en- 
semble du système nerveux du Phylloxera punctata, qui vit sur le chêne à 
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fleurs sessiles. Depuis, j'ai multiplié mes recherches par la méthode des 
coupes en série, et j'ai pu donner ainsi plus de précision à mes études 
antérieures et constater des faits nouveaux relatifs à l’organisation du 
cerveau où masse ganglionnaire sus-æsophagienne de cet insecte. 

» J'étudierai tout d'abord cette partie du système nerveux chez le 
Phylloxera ailé où elle présente le plus grand degré de complication, et, 
pour la facilité de la description, je supposerai l'insecte redressé devant 
l'observateur, de telle sorte que l’extrémité antérieure de l’organe soit 
devenue supérieure. 

» Le sommet du cerveau, ou cérébron, est arrondi et présente une petite 
masse lentiforme destinée à l’innervation de l’ocelle supéro-médian dont 
les éléments constitutifs se continuent directement avec cette masse. Cet 
ocelle présente une cornée distincte, superposée à une masse cristalline 
plus large, enveloppée dans ses deux tiers inférieurs par une série d’élé- 
ments sous forme de bâtonnets. 

» Les bords latéraux, fortement inclinés, offrent tout d’abord une dila- 
tation d’où s'échappe le nerf qui se porte aux gros organes ocelliformes 
superposés aux yeux composés. Ces organes ocelliformes présentent un 
feuillet cornéen séparé, un corps lenticulaire formé de petits éléments 
arrondis et entouré par une série d’éléments ovalaires, allongés, dont la 
grosse extrémité, munie d’un noyau, est périphérique. Ces éléments 
viennent se rattacher obliquement par leur pointe postérieure au nerf 
qui, d’autre part, aboutit à un centre cérébral distinct de substance 
ponctuée. 

» Plus bas, les bords du cerveau présentent deux gros lobes optiques, 
dans lesquels on reconnaît facilement une masse médullaire interne et 
une masse médullaire externe qui tend à se dédoubler. Celle-ci donne 
naissance à un tronc nerveux qui bientôt se divise en deux branches, 
l’une plus courte, aboutissant à un amas cellulaire, véritable lame gan- 
glionnaire qui, à l’aide de fibres post-rétiniennes extrêmement courtes, 
supporte les yeux. composés formés d’une rétinule contenue dans une 
masse pigmentaire, d’un cône cristallin à éléments assez distincts et d’une 
cornée unie aux cornées voisines. La branche la plus longue se subdivise 
elle-même en trois petites masses arrondies, pigmentées, dans lesquelles 
sont inclus des petits corps lenticulaires sous-jacents aux cornées périphé- 
riques. Ce sont les yeux larvaires simples qui ont persisté. 

» Le lobe cérébral pair est assez développé et de forme ovalaire. Le corps 
central est bien net et se subdivise en une capsule supérieure et une cap- 
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sule inférieure. Il est précédé immédiatement par deux petits corps arron- 
dis, séparés par une bande verticale. 

» Le cerveau du Phylloxera ailé présente-t-1l des corps pédonculés?Nous 
le croyons; car, bien que les masses cellulaires périphériques, que l'on peut 
assimiler à des calices, soient peu distinctes des masses cellulaires voisines, 
les pédoncules sont bien apparents et peuvent être étudiés avec assez de 
détails, surtout chez le puceron. 

» Sur ce dernier type, on peut également observer diverses commissures, 
les unes horizontales, semblant relier soit les masses médullaires, soit les 
lobes cérébraux, d’autres verticales, d’autres obliques, comme en sautoir, 
contribuant à unir les deux moitiés de l'organe. 

» La partie antérieure du cerveau du Phylloxera ailé présente, d’une façon 
bien distincte, les subdivisions indiquées par M. Viallanes, c’est-à-dire un 
deutocérébron formé par deux lobes olfactifs, qui contiennent les glomérules 
caractéristiques et qui laissent échapper par leur partie externe les nerfs 
antennalres. 

» Le tritocérébron offre également un lobe distinct et une commissure 
transverse qui embrasse étroitement la partie correspondante de l’æso- 
phage. De l’extrémité antérieure du tritocérébron s'échappe le nerf du 
labre; plus haut et plus en arrière, naîtraït, par quatre petits cordons d’ori- 
gine, un tronc nerveux que nous croyons pouvoir assimiler au stomato- 
gastrique. 

» La base du cerveau présente deux paires de petites masses ganglion- 
naires superposées et aboutissant à un point de l'organe où se trouve un 
petit centre isolé de substance ponctuée. Il paraît bien que ce soient là les 
ganglions destinés à innerver les appareils de la circulation et de la respi- 
ration. 

» C’est également de cette partie du cerveau que s’échappent Les lon- 
gues commissures œsophagiennes qui fournissent une branche antérieure 
et aboutissent à une première masse ganglionnaire semblant représenter à 
la fois le ganglion sous-æsophagien et le premier ganglion thoracique. Cette 
masse ganglionnaire se trouve elle-même reliée à une des masses plus volu- 
mineuses sur la description de laquelle nous nous sommes déjà étendu. 

» Nous avons retrouvé le corps central dans le cerveau de la forme aptère 
agame et des formes sexuées. 

» Chez ces dernières, où les masses sus et sous-æsophagiennes sont 
presque intimement confondues, l’anneau œsophagien, par suite fort étroit, 
se trouve surmonté par la commissure transverse du tritocérébron. » 
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ANATOMIE COMPARÉE, — Sur le manteau des Gastéropodes prosobranches et 
les organes qu en dépendent. Note de M. Férix Bervarn, présentée par 
M. de Quatrefages. 


« J'ai présenté, dans deux Notes préliminaires, quelques résultats re- 
latifs à la structure de la branchie et de la fausse branchie de certains 
Prosobranches. Je puis aujourd’hui étendre ces données à l’ensemble de 
cet ordre et établir la comparaison des différents organes qui dépendent 
du manteau. 

» 1. Monotocardes ; fausse branchie bipectinée. — J'ai examiné précédem- 
ment la structure de cet organe et je reviendrai uniquement sur les termi- 
naisons nerveuses sensitives. Dans l'épaisseur de l’épithélium, en dehors 
de la membrane basilaire, les dernières ramifications du nerf aboutissent 
à un véritable réseau de cellules multipolaires assez serrées dont un noyau 
très granuleux occupe presque toute l'étendue. Les dernières de ces cel- 
lules se terminent par des bätonnets souvent réduits à de petites têtes plon- 
gées dans le pigment des cellules épithéliales non ciliées qui les environ- 
nent. Au-dessus de la région constituant le sinus sanguin se rencontrent, 
au contraire, les cellules ciliées à plateau, tandis que les cellules neuro- 
épithéliales manquent complètement. Cette différence d'aspect des régions 
nerveuse et respiratoire est bien mise en évidence par le chlorure d’or. 

» Le cas des fausses branchies réduites à un ganglion est aussi fréquent 
que le précédent chez les Monotocardes. M. de Lacaze-Duthiers a vu, le 
premier, dans le Vermet et la Paludine, de nombreux filets nerveux, situés 
dans le manteau, se rendre à cet organe « dont la nature nerveuse, en s’en 
tenant aux simples dissections, lui semble probable ». Il est facile d’y ob- 
server par des coupes un véritable ganglion avec de nombreuses cellules 
nerveuses à la périphérie et de voir en divers points des paquets de fibrilles 
nerveuses repousser au dehors la membrane basilaire, la traverser et pé- 
nétrer dans l'épithélium. J'ai constaté des faits plus ou moins analogues 
chez le Vermet, les Littorine, Bithynie, etc. Au sujet du Cyclostome, mes 
observations concordent absolument avec celles de M. Garnault. 

» La fausse branchie de la Paludine présente un aspect tout spécial qui 
ne me semble pas avoir été décrit. Elle est creusée profondément d'une 
vingtaine de culs-de-sac obliques, disposés régulièrement et s’ouvrant à 
l'extérieur dif côté de la branchie. Ils ne sont pas glandulaires, car leur 
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épithélium est partout muni de plateaux ciliés, continus, et dépourvu des 
cellules sécrétrices qui abondent dans tout le manteau, en particulier dans 
le bourrelet ganglionnaire et surtout dans l'invagination qui sépare celui-ci 
de la branchie. Nulle part chez les Gastéropodes je n'ai pu observer de cel- 
lules ciliées auxquelles j'aie pu attribuer un rôle sécréteur. L'épithélium 
de ces culs-de-sac repose directement sur le ganglion qui, d'ailleurs, lui 
envoie un petit nombre de filets. J'ai pu, cependant, voir quelques fais: 
ceaux nerveux y pénétrer, et je dirai prochainement s'ils se terminent à la 
manière ordinaire. Le ganglion émet, du reste, de nombreux faisceaux 
volumineux qui se terminent par des cellules sensorielles sur tout le 
pourtour du ganglion. Les cellules pigmentaires me semblent manquer 
complètement. 

» 2. Diotocardes. — Spengel et M. Bouvier admettent, par suite de com- 
paraisons morphologiques, que la partie nerveuse de la fausse branchie des 
Diotocardes est formée par le ganglion qu’on trouve au point où la bran- 
chie se détache du manteau et par le nerf issu de ce ganglion, qui règne le 
long du bord externe du support branchial. Spengel dit avoir vu le nerf 
envoyer des filets à l’épithélium, mais il ne donne aucun détail et aucune 
figure histologique. Aussi a-t-on tenu en France peu de compte de ses 
assertions. 

» M. Wegmann décrit dans l’Haliotis à la place de cet organe, sur le 
support branchial, une série de papilles qu’il considère comme représen- 
tant les feuillets rudimentaires plus ou moins soudés d’une branchie d'Acé- 
phale. Il n’y a ni dans ce Gastéropode, ni dans aucun de ceux que j'ai étu- 
diés, de traces de semblables papilles. Jexpliquerai dans mon travail in 
extenso les apparences observées par M. Wegmann. Dans ses recherches 
sur la fissurelle, M. Boutan déclare seulement que l'opinion de Spengel 
lui semble insuffisamment démontrée. Je puis affirmer, aujourd’hui, qu'il 
n'y a pas trace dans le support branchial des Diotocardes de branchies 
rudimentaires : le ganglion branchial et le nerf se comportent absolument 
comme dans le cas de la Littorine. 

» 3. Les cellules neuro-épithéliales que je viens de décrire sontidentiques 
à celles que Flemming a découvertes chez les Pulmonés; mais jamais, dans 
la fausse branchie, je n'ai réussi à y voir des soies. 

» Avant d'admettre que la fausse branchie-est un organe sensoriel, j'ai 
recherché les relations du nerf avec l’épithélium dans les organes dépen- 
dant du manteau. J'ai pu déceler, au moyen du chlorure d’or, sur toute 
l'étendue de chacune des lamelles branchiales de la Cassidaire, un réseau 
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nerveux, disposé immédiatement en dehors de la membrane basilaire, 
formé surtout de fibrilles, où les cellules multipolaires sont rares; les cel- 
lules neuro-épithéliales, qui sont ici munies de soies, se trouvent locali- 
sées uniquement sur les bords. Au contraire, dans la glande à mucus du 
Vermet, du Buccin de l’Haliotis et de la Pourpre, existe un réseau très dé- 
veloppé et riche en cellules sensorielles. Enfin, les tentacules céphaliques 
et épipodiaux des Diotocardes et le bord du manteau m’ont montré égale- 
ment des cellules neuro-épithéliales, vues déjà, d’ailleurs, par Flemming 
et M. Garnault. 

» La structure de la fausse branchie n’est donc pas essentiellement dif- 
férente de celle des autres parties du manteau, mais les terminaisons 
neuro-épithéliales y sont plus nombreuses, mieux groupées et surtout plus 
constantes que partout ailleurs. Son rôle sezsitif ne me semble pas dou- 
teux; mais je ne lui ai nullement attribué jusqu'ici le rôle offactif, et les 
assertions émises à ce sujet par les différents auteurs me semblent préma- 
turées. 

» 4. J’aiété conduit par ces recherches à étudier le fonctionnement des 
cellules glandulaires du manteau; je montrerai prochainement qu’une 
grande analogie existe entre les régions particulièrement sécrétrices de 
cet organe, par exemple la glande à mucus, et le ren tel que le décrit 
_ M. Rémy-Perrier, quelque différentes d’ailleurs que soient les substances 
sécrétées. Je me bornerai à énoncer ici le résultat général suivant, que j'ai 
vérifié jusqu’à présent dans toutes ses conséquences : 

» Chez les Prosobranches, dans tous les organes dépendant du manteau 
et du pied, il n’existe ni cartilage ni capillaire; les tissus conjonctifs, mus- 
culaires et épithéliaux sont représentés respectivement par des variétés 
assez différentes les unes des autres, mais qui se reproduisent presque 
sans se modifier dans tous les organes ; ceux-ci n’offrent, par suite, de diffé- 
rences que dans les proportions des éléments de chaque variété. AU 
pour ce qui concerne les éléments épithéliaux, les cellules neuro-épithé- 
liales, sécrétrices, pigmentaires et indifférentes se retrouvent partout ; 
mais certaines régions (tentacules, fausse branchie) présentent une pré- 
dominance frappante des premiers éléments ; on doit considérer ces ré- 
gions comme sensitives. Ailleurs, dominent les cellules glandulaires 
(glandes à mucus, glande de la pourpre, certaines parties des JAmetes 
branchiales). Enfin toutes les parties me semblent également aptes à jouer 
le rôle respiratoire. » 
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GÉOLOGIE. — Sur les calcaires crétacés à Foraminifères de T Uniste. 
Note de M. G. Le Mess, présentée par M. E. Cosson. 


« La craie supérieure est très développée dans le centre de la Tunisie, 
où elle a été signalée par Tissot, MM. P. Marès, Pomel, Rolland, Thomas. 
On y trouve l’Heteroceras polyplocum, et autres Céphalopodes déroulés, 
l'Inoceramus Cripsi, des Inocérames du groupe de l’Znoceramus digitatus, 
de curieux Échinides étudiés par M. Gauthier; c’est donc un niveau par- 
faitement déterminé qui a reçu des géologues algériens le nom, peut-être 
impropre, de calcaires à Inocérames, et dont on retrouve l’analogue à Hal- 
dem. Ces calcaires sont généralement blanes ou blanchâtres, peu durs, plus 
ou moins marneux:; leur faciès est éminemment crayeux et leur pâte 
presque exclusivement composée de Foraminifères de genres nombreux. 

» Dans le nord de Beja, on n’y rencontre plus que de rares Inocérames 
et quelques débris d'Échinides:; mais les Foraminifères y sont en aussi 
grande quantité et identiques à ceux du centre et de l’ouest de la Régence. 

» Dans la région de Bizerte et de Mateur, les gros fossiles semblent faire 
défaut; mais on y trouve absolument les mêmes Foraminifères. 

» Ces précieux documents paléontologiques corroborentles observations 
stratigraphiques et permettent de définir une formation qui, vue isolément, 
serait assez difficile à classer. 

» Ilest probable que les calcaires blancs, crayeux, qui forment le sub- 
stratum du massif montagneux entre Mateur et Tebourba, ainsi que celui 
des Djebel Sakkak, Berghoul et Ahmar, appartiennent aussi aux calcaires 
dits à Inocérames. 

» Voici, du reste, la liste des genres de Foraminiféres reconnus par 
M. Schlumberger, dont la haute compétence est si bien établie : 


Guelaat Es-Snam, entre El-Kef et Tebessa; calcaires marneux à Inocérames et Hete- 
roceras : Globigerina, Textularia, Orbulina, Rotalina de grande taille, etc. 

Khanget Kef-el-Tout, à 20k" nord de Beja; calcaires à Inocérames et Échinides : 
Globigerina, Textularia, Flabellina, Orbulina, ete. 

Ras-el-Aïoun, entre le Djebel-[chkeul et Mateur; calcaire assez dur 
Nodosaria, Bulimina, etc. 

Zaouïa Daouda, à 12% ouest de Bizerte; veinules blanches dans une roche rou- 
geâtre, schisteuse, un peu ferrugineuse, presque entièrement composée de curieux 
et trés petits rhomboèdres de chaux carbonatée : Globigerina, Textularia, Ro- 
talina, Orbulina, etc. 

Ile Canis, à 25k® est-nord-est de Bizerte ; calcaire marneux 
Orbulina, Bulimina, Textularia, etc. 


: Globigerina, 


: Globigerina, Rotalina, 
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» Quant au niveau phosphaté, découvert d’abord dans l’ouest et dans le 
centre de la Régence par mon savant ami et collègue de la Mission de 
l'Exploration scientifique de la Tunisie, M. Thomas, je l’ai reconnu Jusque 
dans le nord de Beja; il est incontestablement situé entre les calcaires dits 
à Inocérames et les calcaires nummulitiques éocènes qui lui sont supé- 
rieurs; il me semble, tout au moins à El-Kefet à Beja, avoir plus d’affinités 
avec le terme inférieur, car on y trouve : Globigerina, Rotalina, Bulimina, 
Textularia, Lingulina? etc.; mais, d’un autre côté, on y aurait rencontré 
de petites Nummulites. Je crois donc prudent de différer son classement 
dans la série géologique, jusqu’à plus ample examen. 

» Je ne saurais trop insister sur là nécessité de l’emploi des plaques 
minces étudiées au microscope pour l’examen des roches sédimentaires; 
cette étude donne des résultats toujours intéressants et souvent bien inat- 
tendus. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les tourbillons de poussière observés dans les rues 
d'Athènes. Extrait d’une Lettre de M. le Capitaine de frégate Vipaz à 
M. H. Faye. 


« Sur l'invitation de M. le contre-amiral Lejeune, j'ai observé fréquemment, en 1883, 
dans les rues d'Athènes, renommées pour leur poussière, les traces laissées sur les trot- 
toirs par les petits tourbillons qui les parcourent souvent, dans le sens de la longueur 
de la rue. Ces traces dessinent, autant que l'œil attentif peut l’apprécier, des circonfé- 
rences parfaites. 

» Ces tourbillons ne font pas monter la poussière plus haut que le vent horizontal 
concomitant; si ce fait est considéré comme une preuve d'aspiration du tourbillon, il 
doit en être de même pour le vent horizontal qui chasse devant lui des nuages de pous- 
sière. Dans ces tourbillons, les brindilles, les feuilles roulées et autres objets ne pré- 
sentant pas de faces planes, tournent sur le sol sans s’élever; les chapeaux emportés 
décrivent une trajectoire qui ne dépasse guère la hauteur de la tête et tournent en rou- 
lant par terre; aucune sensation d'aspiration n’est ressentie par l'observateur. 

» Il résulte de la forme des traces que l'air du tourbillon décrit des spires circu- 
laires, Si ces spires étaient ascendantes, la poussière emportée par le tourbillon pour- 
rait bien, il est vrai, retomber en circonférences par son poids, quand le tourbillon, 
cessant de l'emporter, l’abandonnerait en l'air à l’action de la pesanteur; mais il fau- 
drait pour cela que le vent horizontal cessàt absolument derrière le tourbillon, sans 
quoi il y aurait éparpillement de la poussière et nullement dessin correct. Or le vent 
continue à souffler nettement derrière le tourbillon. Donc les spires ne sont pas ascen- 
dantes. Tandis que l’on conçoit très bien la figure régulière de la trace, si l’on suppose 
qu’à la pesanteur des grains grossiers de poussière vient s'ajouter l’action de spires 
descendantes pour ramener vers le sol la poussière soulevée en masse, soit par le heur- 
tement du tourbillon lui-même, soit par le vent horizontal. 
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» Dans l'expérience fondamentale de M. Weyher, si l’on arrètait brusquement le 
tambour, la trace laissée par son tourbillon serait un ensemble de spires convergentes 
vers le centre. Le tourbillon factice produit par son expérience n’est donc pas le même 
que le tourbillon naturel des rues d'Athènes. 

» Il va d’ailleurs une différence radicale entre les expériences et Pobservation de ces 
phénomènes : c’est que les premières représentent des tourbillons qui tournent sur place, 
tandis que l'observateur a affaire à un phénomène qui se transporte rapidement. 

» Je n’ai pas besoin de vous dire combien vos idées ont éclairei la question pour les 
marins; sans ces idées. le commandant Fournier n'aurait pas découvertsa loi éminem- 
ment pratique et exacte de la diminution de la pression dans un cyclone, loi qui nous 
permet de savoir si réellement nous avons affaire à un cyclone, dans le cas le plus dan- 
gereux où nous sommes sur Sa trajectoire même, car alors le vent souffle comme l’alizé. 
Supposez Fournier imbu des théories centripètes, et sa loi lui échappait (je ne parle 
que du résultat pratique). 

» Ilest clair néanmoins que toutes les déviations observées à terre dans les cyclones 
sont centripètes. Il y a donc une perturbation centripète, qui pourrait bien être seule- 
ment la résistance du milieu relativement fixe dans lequel se meut le météore, résis- 
tance maximum devant, faible sur les ailes, sensible encore derrière à cause de l’afflux 
de l'air entraîné par le frottement de translation, comme pour la sphère de M. Noguès 
(Comptes rendus du 25 avril 1887). Ce fait ne se présente pas pour les tourbillons 
liquides entrainés par la vitesse moyenne du courant. 

» Quant à la dépression que présente l’axe d’un tourbillon aérien, elle est incontes- 
table pour les cyclones, probable pour les trombes. Vous avez montré qu’on peut aussi, 
par une expérience (Comptes rendus du 4 avril 1887), produire un tourbillon liquide 
descendant, à vide central, sans que ce vide aspire. On peut en outre certifier qu'au 
centre d’un cyclone les mamelons de M. Weyher, pas plus que ceux de M. Bouquet de 
la Grye (Comptes rendus, 1876, 2° semestre, p. 797), ne se produisent pas. À Nouméa, 
dans le cyclone du 20 janvier 1880, que j'ai décrit dans la Revue maritime, je n’ai pas 
constaté, pendant le passage du centre, de dénivellation dans la mer (1); j'étais à 10" 
de terre après avoir chassé jusque-là, mes yeux étaient fixés sur le récif de l’île Nou et je 
n’ai pas vu l’eau s'élever; de plus, la sonde me donnait les fonds de la Carte; ilne s’est 
donc passé aucun effet de turbine ni de pompe. Cette absence de mamelon estune autre 
différence radicale entre le phénomène naturel et le phénomène factice. En outre, l'air 
pas plus que l’eau n’y monte de bas en haut; j'ai eu, pendant le calme, avant la renverse, 
des vents parfaitement caractérisés d’est et de nord-nord-est tendant les flammes des si- 
gnaux que J'ai eu à faire, pendant le calme, de la même manière que les vents ordi- 
naires, c’est-à-dire les laissant un peu tomber. 

» Tous les faits naturels observés dans les cyclones et (quant à moi) dans les tour- 
billons naturels de poussière concordent avec votre théorie des spires à pas très faible 
mais descendantes, ou du moins ne la contredisent pas; ils sont en désaccord complet 
avec la théorie ascensionnelle, dans le corps du tourbillon ou dans son axe. » 


———— "" " "î" 


2 sur 
(1) Il ne s’agit pas ici, bien entendu, du ras de marée que les cy 
v 


k à clones produisent 
au loin sur les côtes. ; 
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(a8a) 
M. Eu. Barmier adresse quelques observations sur des flocons de neige 
présentant la forme d'étoiles hexagonales, à six rayons pennés. 


M. Cu.-M. Scuozs, dans une Lettre adressée à M. J. Bertrand, rappelle 
que les résultats obtenus par M. Siacei sur la probabilité du tir avaient été 
démontrés par lui-même, une huitaine d'années auparavant, et que la dé- 
monstration qu’il a donnée de la formule de Bravais ne diffère pas de celle 
proposée par M. Bertrand. 


M. J. BERTRAND s'empresse de reconnaître que cette revendication est 
entièrement fondée. 


M. J. Mourir adresse une réclamation relative à la Note récente de 
M. Le Chätelier sur les équilibres chimiques. 


La Note de M. Le Châtelier contenait cette phrase : « M'étant laissé 
influencer alors par les affirmationsréitérées de MM.Gibbs, Moutier, Duhem, 
Je me suis figuré que cette équation pourrait se déduire des principes seuls 
de la Thermodynamique ; mais, après avoir retourné en vain les formules 
connues, etc. ». M. Moutier déclare n’avoir émis nulle part les assertions 
que lui prête M. Le Châtelier, au sujet de son équation. 


M. H. Le Cuarezer, auquel a été communiquée la réclamation de 
M. Moutier, répond par la Note suivante : 


« Dans ma réponse à M. Duhem, un membre de phrase, supprimé pour 
en diminuer la longueur, à amené un changement de sens auquel je 
n'avais pas pris garde. Cette phrase doit être complétée par les mots mis ici 
en italique : « M’étant laissé influencer alors par les affirmations réitérées 
de MM. Gibbs, Moutier, Duhem, au sujet de l'étendue du champ des apphca- 
tions de la Thermodynamique…. » Je n'ai jamais voulu dire que les affirma- 
tions de ces savants fussent relatives à une formule pour laquelle je ré- 
clame seul toute responsabilité et aussi toute propriété. » 


M. Faye fait hommage à l’Académie, pour la bibliothèque de l’Institut, 
d’un Ouviage qui lui a été donné par M. Cornéls de Groot, ingénieur des 
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Mines en Hollande, sur un des grands centres actuels de la production de 
l'étain, l'ile de Biliton, ou Blitong, voisine de l’île de Banka. 


« Cet Ouvrage, dit M. Faye, contient d’utiles renseignements sur la po- 
pulation de cette ile, Les rapides développements de sa spécialité minière, 
et surtout la description géologique illustrée par une belle série de cartes. 
Il pourra sans doute être consulté avec fruit par les géologues. » 


A 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


Rapport sur le prix institué par la loi du 10 décembre 1887. 


(Commissaires : MM. Pasteur, président, Peligot, Fremy, Becquerel, 
Berthelot, Friedel, Schlæsing, Troost, Mascart, Bouchard, Dehérain; 
Debray, rapporteur. 


« Par sa Lettre du 20 décembre 1887, M. le Ministre de l’Instruction 
publique et des Beaux-Arts annonce à l’Académie des Sciences qu'une loi, 
promulguée le 10 décembre 1887, institue un prix en faveur de la personne 
« qui découvrira un procédé simple et usuel, pouvant être mis en pratique 
» par les agents de l’administration, pour déterminer, dans les spiritueux 
» du commerce et les boissons alcooliques, la présence et la quantité de 
» substances autres que l'alcool chimiquement pur ou alcool éthylique ». 

» Sur la valeur du prix, M. le Ministre déclare qu'il proposera aux 
Chambres de le fixer à 5oooof et il demande à l’Académie « de vouloir 
» bien déterminer, conformément à la loi, les détails du programme, l’é- 
» poque à laquelle devra s'ouvrir le concours, d'indiquer les conditions que 
» les concurrents devront remplir et la date à laquelle le prix semblerait 
» devoir être décerné, enfin, d’une manière générale, de se prononcer sur 
» toutes les dispositions qu’elle jugera utiles pour que cet appel adressé 
» à la Science ne soit pas sans résultats ». 

» L'Académie a nommé, dans sa séance du 9 janvier 1888, une Com- 
mission de douze Membres, chargée d'examiner toutes les questions que 
soulève l'envoi de la Lettre ministérielle. S'inspirant des préoccupations 
du Parlement, dont le Rapport de l'honorable M. Gadaud, à la Chambre 
des Députés, et celui de l'honorable M. Claude au Sénat, portent la trace, 
votre Commission à cru devoir présenter ici quelques observations sur 
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la question de l'alcoolisme qui est traitée, avec beaucoup de développe- 
ments et de soin, dans ces remarquables documents. Ces observations l’a- 
mènent à des conclusions qu’elle soumet au jugement de l’Académie, 

» Les hygiénistes sont unanimes à constater l'importance des ravages 
exercés par l'alcoolisme non seulement en France, mais dans plusieurs 
autres pays de l’Europe. Le mal serait assez grand, d’après eux, pour me- 
nacer sérieusement l'avenir de notre pays, si l’on n’y porte promptement 
remède. Mais, quand il s’agit de déterminer les causes du mal et d’indi- 
quer les moyens de le combattre, les difficultés commencent. 

» Il faut remarquer tout d’abord que la consommation générale de 
l'alcool a triplé en France depuis cinquante ans et que les habitudes d’in- 
tempérance y ont augmenté. Mais ce changement, fàcheux à bien des 
égards, n'explique pas, d’après les médecins, les formes nouvelles que 
revêt l’alcoolisme et que l’on constate surtout depuis vingt à vingt-cinq 
ans. Ils les considèrent comme la conséquence de modifications survenues 
dans la préparation des divers liquides spiritueux depuis cette époque. 

» Autrefois l’alcool se retirait exclusivement du vin; aujourd’hui, à 
l'exception des eaux-de-vie de marcs et de quelques eaux-de-vie supérieures, 
qui ont une origine naturelle, tous les spiritueux (*) se fabriquent avec de 
l'alcool d'industrie, et même beaucoup de liquides, vendus comme vins, 
empruntent à cette même source une notable partie de leur alcool. 

» Voici quelques chiffres relatifs à ce changement : 

» De 1840 à 1850, la production annuelle de l'alcool de vin (supposé 
absolu) a été de 8r5000"!", celle de l'alcool d'industrie s'élevait seulement 
076 boot, 

» En 1884, la quantité d'alcool d'industrie (?) déclarée, et ayant acquitté 
le droit de 156, 25 à l’hectolitre, s'élève à 1 488685nit, 

» La production déclarée des eaux-de-vie de vin ne s'élève plus qu'à 
230oof!it, Il y a en outre 21000"! d’eau-de-vie de cidre, 44ooofit d’eau- 
de-vie de mares et de lies et 7680 d’eau-de-vie de fruits. Nous reviendrons 
tout à l'heure sur la production de ces eaux-de-vie. 

» Pour l'instant, il suffit de bien constater le développement de l’alcool 
d'industrie, et la large part qu’il occupe dans la fabrication des liqueurs 
et des boissons alcooliques. ; 


(2) Nous laissons de côté le rhum et le genièvre, qui proviennent, le premier de la 
fermentation du jus sucré de la canne, le second, qui est une eau-de-vie de grains. Leur 
consommation en France est assez limitée. 


(2) Rapport de M. Claude, p. 202. 
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» Tout l'alcool d'industrie déclaré n’entre pas cependant dans la consom- 
mation ; une petite partie est employée dans la parfumerie, la pharmacie et 
dans quelques industries qui ne peuvent se servir d'alcool dénaturé, 
mais on restera certainement bien au-dessous de la vérité en estimant à 
1 200 000"! celui qui est réellement consommé en boissons. A ce chiffre 
énorme, il convient d'ajouter 4ooooof!it d'alcool d'origine étrangère, in- 
troduits dans les 10000000 d’hectolitres de vin que la France importe ac- 
tuellement de divers pays. 

» Il résulte de ces chiffres que, dans la consommation actuelle, l'alcool 
d'industrie entre pour 1 600000! au moins, et les eaux-de-vie de vins, de 
marcs ou de fruits pour 9560o!!it ou rooooo"!it en chiffres ronds. 

» Mais cette estimation, en ce qui concerne les eaux-de-vie de mares, de 
lie, etc., est complètement erronée. Il y a actuellement en France 400000 à 
500000 bouilleurs de crus, disséminés sur tous les points du territoire ,qui 
retirent en fraude, au grand détriment du Trésor, des cidres et poirés, des 
vins, des marcs de raisins, des raisins secs, des figues, des cerises et des 
prunes, des quantités d’eau-de-vie ou d'alcool bien plus considérables que 
celles qui figurent aux relevés officiels. 

» Une estimation de M. Luzet, reproduite dans son Rapport au Sénat 
par l'honorable M. Claude, porte à 1072000"!it cette production clandes- 
tüine. Nous donnons ce chiffre sous toutes réserves : il faut espérer qu’il est 
très exagéré; mais il est impossible, quand on songe au nombre de bouil- 
leurs de crus et au bénéfice énorme que procure la fraude, de douter 
que le chiffre réel ne soit très considérable. L'alcool de cette provenance 
est naturellement consommé sur place : il sert, dans le Midi, au vinage des 
vins; il est consommé à l’état d’eau-de-vie dans les pays à cidre et à fruits, 
et c'est à son bon marché qu’y est due l’extension de l'ivrognerie. Nous par- 
lerons dans un instant de la qualité de ces produits. 

» Pour la plupart des hygiénistes, ce sont les alcools d'industrie qui 
sont la cause principale de l'alcoolisme; il faut voir sur quelles données 
scientifiques repose cette opinion. | 

» L'alcool d'industrie résulte de la fermentation artificielle et provoquée 
des jus sucrés de la betterave, de la dissolution des mélasses et des produits 
de saccharification des substances farineuses. Les produits fermentés don- 
nent, à la distillation ordinaire, un flegme, c’est-à-dire un liquide alcoolique 
plus ou moins infect, que l’on soumet à la rectification, précédée parfois 
de traitements chimiques. 

» Ces opérations ne sont pas nouvelles ; elles ont donné pendant long- 
temps des produits trop impurs pour entrer dans la consommation. Mais 
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l’industrie de la rectification a réalisé, depuis trente ans, de grands pro- 
grès : elle peut aujourd’hui donner des produits irréprochables. 

» Le commerce, par des raisons d'économie, n’emploie pas toujours ces 
qualités exceptionnelles. On retrouve donc, dans la plupart des produits 
qu'il utilise, une certaine proportüon des impuretés qui existent avec l’al- 
cool dans les flegmes dont on l'extrait. 

» La composition de ces flegmes et celle de tous les liquides alcooliques 
naturels sont encore incomplètement connues, quoiqu’elles aient donné 
lieu déjà à d'importants travaux. Ces recherches nous ont appris que les 
premiers produits de la rectification des flegmes contenant les matières 
plus volatiles que l'alcool (produits de téte) renferment, entre autres ma- 
üères, de l’aldéhyde et de l’éther acétique; que, dans les derniers produits 
de la rectification, appelés produits de queue, où sont accumulées les ma- 
tières moins volatiles que l'alcool, on a rencontré des homologues de 
ce corps, c'est-à-dire des composés de mêmes propriétés chimiques géné- 
rales, mais différant de l'alcool ordinaire par leur composition et par leurs 
propriétés physiques et physiologiques. On leur donne le nom générique 
d’alcools; mais, pour les distinguer les uns des autres, on ajoute à ce mot 
un qualificatif particulier. Ainsi, l’on désigne l'alcool ordinaire (qu'il soit 
retiré du vin ou des flegmes industriels) sous le nom d’a{cool éthylique ; 
celui qui vient ensuite (par ordre de volatilité décroissante) s'appelle alcool 
propylique. On arrive ensuite aux alcools butylique et amylique. L'alcool 
amylique est plus abondant que les autres dans la plupart des liquides 
alcooliques. 

» Quant au produit de distillation intermédiaire, c’est de l'alcool éthy- 
lique retenant une petite quantité de produits de tête et de queue, que de 
nouvelles rectifications peuvent séparer. 

» Nous venons de nommer les principaux corps existant avec l'alcool 
éthylique dans les flegmes d'industrie. Il en est d’autres encore dont l’énu- 
mération serait ici sans intérêt : nous dirons seulement que le volume 
total de toutes ces matières est toujours une faible fraction de celui de l’al- 
cool (). 

» Les rectificateurs livrent au commerce des alcools de qualités diffé- 
rentes, connus sous les noms d’alcools neutres, d’alcools fins, et même 
d’alcools mauvais goûts. L'alcool neutre, exempt de toute odeur d’origine et 


(:) Dans la plupart des flegmes, 1l ne paraît pas atteindre 1 pour 100 du volume 
de l'alcool absolu qu'ils contiennent. 
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ne renfermant que des traces de matières accompagnant l'alcool dans 
les flegmes, est particulièrement recherché pour la parfumerie et la con- 
fection des eaux-de-vie fines. Il n’altère pas l'odeur des parfums qu’on y 
dissout et, si on le distille avee du vin, il prend l'odeur et le goût de l’eau- 
de-vie naturelle que le vin seul aurait donnés. Les qualités suivantes vont 
à la confection des liqueurs fines ou autres; les mauvais goûts servent mal- 
heureusement à viner, c’est-à-dire à rehausser le titre alcoolique de vins 
de qualité inférieure. En France, le vinage officiel est peu répandu, à causé 
du droit énorme qui grève l'alcool, mais, comme nous l’avons dit, il 
s'opère en fraude par l'intermédiaire des bouilleurs de cru. 

» C’est en Espagne surtout (!) que le vinage à outrance s’effectue, avec 
de l'alcool de qualité absolument inférieure, à très bon marché. Les vins 
étrangers peuvent, d’après les traités, entrer en France au degré alcoo- 
lique de 15°,9, sans acquitter de taxe particulière pour l'alcool qu’ils con- 
tiennent. Il en résulte qu’un commerce sans scrupules prend des vins espa- 
gnols, plus ou moins bien préparés, les étend d’eau, puis les remonte 
à 15°, 9. Ces vins, introduits en France, servent à de nouveaux coupages 
qui les amènent au titre alcoolique courant de ro°, et l’on obtient ainsi des 
produits qui n’ont rien de commun avec les vins naturels bien préparés, 
que nos vignobles nous fournissaient en abondance avant l'invasion du 
Phylloxera (?). 

» Nous arrivons maintenant à la nocivité des alcools d'industrie. Plu- 
sieurs physiologistes ont étudié comparativement, dans des conditions 
spéciales, l’action exercée sur les animaux, soit par l’alcool pur, soit par 
les divers produits, que les chimistes ont signalés dans les produits de tête 
et de queue de la rectification des alcools. Ces expériences ont été faites 
à dose toxique, c’est-à-dire capable de produire rapidement la mort ou tout 
au moins dans un temps assez court de vingt-quatre heures à trente- 
six heures. MM. Dujardin-Baumetz et Audigé ont démontré, par exemple, 
que l'aldéhyde et l'alcool amylique sont bien plus actifs que l’alcool éthy- 
lique. Il faut six fois moins d’aldéhyde et quatre fois moins d’alcool amy- 


lique que d'alcool ordinaire pour tuer dans les mêmes conditions les mêmes 
animaux. 


RL Qu Re a due 
(*) Sur 10 millions d’hectolitres de vin importé, l'Espagne nous en envoie près de 
8 millions environ, 


2 “invaci canar i x . Sas 
(?) Avant l'invasion générale du Phylloxera, la France a produit 73 millions d’hec- 


tolitres de vin (1875); elle n’en produit plus actuellement que 28 millions d’hecto- 
litres. 
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» Mais ces expériences, et toutes celles qu'on a faites à doses massives, 
par voie hypodermique ou autre, de manière à amener un résultat rapide, 
ne nous apportent pas une lumière suffisante sur l'influence exercce par 
l'alcool d'industrie sur la santé publique. 

» On peut bien en déduire qu'il est prudent de rejeter de la consom- 
mation l'alcool mal rectifié ; mais peut-on aller jusqu’à proscrire les alcools 
industriels courants, contenant, par exemple, moins de r à 2 millièmes 
de produits de tête et de queue, etn’accepter que des alcools chimiquement 
purs? 

» Ce serait une grave mesure, qui ne serait nullement justifiée par 
les nécessités, bien constatées, de l'hygiène publique. 

» Des expériences physiologiques, comme celles que nous avons rela- 
tées, n'établissent pas de différences appréciables entre l’alcool pur et 
lalcool à r ou 2 millièmes d’impuretés; nous nous garderons bien d’en 
conclure néanmoins que cet alcool, avec sa dose minime d'impuretés, 
ingéré chaque jour en quanlité suffisante pour produire l'ivresse, ne 
puisse à la longue produire des désordres particuliers; mais, si cette dé- 
monstration était faite, elle s’appliquerait également aux boissons naturelles 
prises avec excès. On n'a pas assez remarqué, en effet, que les mêmes 
matières existent à dose aussi forte dans la bière, dans le vin et dans l’eau- 
de-vie qu’on en retire. C’est à elles que cette eau-de-vie doit la saveur spé- 
ciale qui la fait rechercher. 

» Des expériences de M. Le Bel, d'Henninger, de MM. Ordonneau, 
Morin et de celles que M. de Luynes a faites pour la Commission extra- 
parlementaire des alcools, montrent que la quantité d'alcool amylique, pour 


> 


ne parler que de ce corps seul, peut dépasser 7; du volume de l'alcool 
existant dans le vin ou l’eau-de-vie d’origine naturelle. Les eaux-de-vie de 
mares sont encore plus impures. 

» Enfin ce qui doit nous rendre circonspects dans nos conclusions 
sur les causes de l'alcoolisme, c’est que nous ne connaissons pas encore 
toutes les substances volatiles (pour ne parler que de celles-ci) que la 
fermentation, naturelle ou provoquée, fait naître dans les milieux où elle 
exerce son action, dans les circonstances très diverses réalisées par la 
production agricole ou industrielle de l’alcool. Ainsi l’on a constaté, il ya 
peu de temps, la présence fréquente du furfurol, matière analogue aux 
aldéhydes, dans les liquides alcooliques; récemment on y a trouvé des al- 
caloïdes paytieuliers dont les propriétés et Paction physiologique sont à peu 
près inconnues. On en trouvéra certainement encore d’autres, dont il 
est impossible de prévoir les effets physiologiques. 
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» Dans cet état d’ignorance où nous sommes sur des questions aussi 
importantes et qui touchent aux plus sérieux intérêts du pays, la Commission 
croit répondre aux vues et aux préoccupations du Parlement en Jui pro- 
posant de provoquer de nouvelles recherches sur la composition, le dosage 
chimique et l’action physiologique de tous les liquides alcooliques de la 
consommation courante. Ces recherches confirmeraient ou infirmeraient 
les anciennes et, en étendant nos connaissances, dissiperaient certaine- 
ment bien des obscurités. 

» La Commission ne doute pas que cet appel à la Science, s’il était 
sanctionné par les pouvoirs publies, ne produise rapidement d'impor- 
tants résultats. Le Trésor y trouverait le moyen de réprimer des fraudes, 
comme celle qui résulte de l'introduction en France des vins alcoolisés 
à l'étranger et qu’on ne saurait atteindre sûrement el complètement au- 
jourd'hui, parce qu'on manque de moyens certains d'y reconnaitre la 
quantité et la qualité de l'alcool ajouté. La santé publique bénéficierait 
également de toutes les nouvelles découvertes. 

» En attendant le résultat final de ces recherches, l'État ne reste pas 
désarmé. Pour sauvegarder les graves intérêts sociaux, qu'il a mission 
de défendre, il peut prendre des mesures préservatrices qui seraient fa- 
vorablement accueillies par l'opinion publique, parce qu’elles s'imposent, 
pour ainsi dire, par leur évidence même. | 

» Il n'appartient pas à la Commission d’en tracer le programme; elle 
peut toutefois, sans sortir de son rôle scientifique, dire qu'il serait pru- 
dent d'imposer à l'alcool d'industrie des conditions de pureté suffisantes, et 
nécessaire d'empêcher, par des mesures efficaces faciles à concevoir, les 
produits de rectification où se sont accumulées les impuretés des flegmes, 
d'entrer dans la consommation. Il serait particulièrement utile de prendre 
des mesures capables de restreindre l’ivrognerie et de ramener dans la 
consommation courante les vins naturels. 

» Mais la Commission n’insiste pas; elle sait avec quelle sollicitude 
toutes les questions se rattachant au régime des alcools sont étudiées par 
les pouvoirs publics, et elle s’en rapporte à leur sagesse, 

» Elle conclut, en proposant à l’Académie : 

» 1° De remercier les Chambres de la confiance qu'elles lui ont témoi- 
gnée, en la chargeant de décerner le prix institué par la loi du 10 dé- 
cembre 1887 ; 

» 2° De demander qu’à côté de ce prix, très difficile à obtenir, etqui ne 
répond qu’à une partie du programme de recherches jugées nécessaires 
par la Commission, il soit institué plusieurs prix spéciaux permettant à 
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l’Académie de récompenser les travaux importants qui lui seront présentés 
sur la nature des substances contenues dans les liquides alcooliques, sur 
les procédés d'analyse et sur les effets physiologiques de ces liquides. 

» On engagerait ainsi un grand nombre de travailleurs dans des voies 
différentes, conduisant au même but, et où chacun d’eux trouverait le 
libre exercice de ses facultés particulières au grand profit de la Science 
et du pays. 

» Si l’Académie accepte les conclusions de sa Commission, elle deman- 
derait au Gouvernement d'attribuer, pour les prix spéciaux dont il vient 
d’être parlé, une somme de 20 o0o!", et, dans Le cas où cette somme serait 
accordée, le concours pour les divers prix serait réglé de la façon suivante ; 

» 1° Le prix institué par la loi du 10 décembre 1887 serait décerné, 
s’il y a lieu, en 1892 par l’Académie des Sciences, dans la dernière séance 
de l’année; 

» 2° La somme de 20 000" pourrait être distribuée moitié en 1889, 
moitié en 1891, aux Mémoires jugés importants sur la composition des 
liquides alcooliques de la consommation courante, sur leur mode d'analyse 
et sur leurs propriétés physiologiques. La Commission effectuerait le par- 
tage de chacune de ces deux sommes de 10 ooof, d’après la valeur des 
travaux soumis à son examen. 

» Comme pour le prix institué par la loi du 10 décembre 1887, la 
proclamation des récompenses aurait lieu dans la dernière séance des 
années 1889 et 1891. | 

» Les concurrents à l’une de ces récompenses seraient tenus d'envoyer 
leurs Mémoires et pièces à l'appui au Secrétariat de l’Académie des 
Sciences, avant le 1° août de l’année où les prix pourront être décernés, 
c’est-à-dire avant le 1° août des années 1889, 1891 et 1892. Les Mémoires 
seraient rédigés en français. » 


Les conclusions de ce Rapport sont mises aux voix et adoptées. 


La séance est levée à 4 heures et demie. IP: 
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